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Uhistoire de Marie Stuart a été écrite bien des fois. On It 
re&LÎt de siècle en siècle *. Aujourd'hui des documents nouveaux, 
ajoutés avec abondance aux documents déjà connus, permettent 
de la raconter d^une manière plus complète et plus vraie. Keith 
avait inséré en 173i dans son Histoire d'Ecosse^ des matériaux 
très-précieux sur le règne de Marie Stuart , depuis la naissance 
de cette princesse jusqu'à sa fuite en Angleterre. Robertson, à la 
suite de ses sobres récits, à Fappui de ses jugements si honnêtes 
et si sages , avait donné des pièces justificatives extraites des 
dépôts publics d'Angleterre et d'Ecosse. Les vastes collections 
d'Anderson et de Goodall renfermaient tous les actes relatifs au 
redoutable débat élevé en 1568 devant les commissaires de l'ar- 
tificieuse Elisabeth, à York et à Westminster, entre Marie Stuart 
et ses sujets, touchant le meurtre de Damley. Enfin les recueils 
importants de Bigges, de Haynes, de Murdin, d'Hardwicke, for- 

' Un écnvain de talent , M. Dtrgtad ^ en t publié récemment une en dens 
«rolomet, 

I. 1 
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mes de papiers d'Etat d* Angleterre, joints au recueil non moins 
intéressant de Jebb, ainsi qu^aux mémoires de Castelnau de Mau- 
Vissière, si considérablement enrichis par le Laboureur, aidaient 
à suivre l'histoire de la reine prisonnière jusqu'à sa mort. 

Cette masse de documents s'est très-heureusement accrue de 
nos jours. Dans la Grande-Bretagne M. G. Chalmers a écrit une 
Tie de Marie Stuart tirée des papiers d'État M. H. Ellis et 
M. Th. "Wright ont publié beaucoup de lettres d'Elisabeth et des 
principaux personnages de son temps. M. Guthbert Sharp a re- 
tracé, avec des matériaux inédits, l'insurrection catholique du 
nord de l'Angleterre, provoquée en 1569 par l'emprisonnement 
de Marie Stuart et tentée pour sa délivrance. M. P^ Fraser 
Tytler, le dernier, le plus étendu, et le plus savant des historiens 
d'Ecosse , admis récemment au State paper Office^ a puisé dans 
ces archives politiques de l'Angleterre tout ce qui était resté 
ignoré de ses prédécesseurs , et a pu compléter les histoires de 
Keith et de Robertson, les recueils de Haynes , de Murdin de 
Hardwicke. 11 s'est servi des dépêches des ambassadeurs et des 
agents anglais pour éclairer d'un jour plus vif et animer de plus 
de détails la vi& entière de Marie Stuart. En France la corres- 
pondance de François IL recueillie et éditée par M. Louis Paris; 
la correspondance diplomatique de La Mothe Fénelon, qui s'é- 
tend de 1568 à 1575, pendant les sept premières années de la 
captivité de Marie Stuart, et qu'a imprimée M. Purton Cooper; 
les correspondances de Noailles, de Montluc, de Paul de Foix, de 
Du Croc , de Castelnau de Mauvissière, du baron d'Esneval , de 
l'Aubespine de Châteauneuf, etc., que M. Teulct vient de publier 
et qui embrassent pour ainsi dire l'existence de Marie Stuart 
de l8-i2 à 1587 ; enfln la correspondance de Marie Stuart elle- 
Qiéme donnée en sept volumes.,, et j?endiw siaobevée. par lei re- 
cherches infatigables et les soins habiles du prince Labanoi^ 
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n*àurafi e nl plus rien laissé à désirer sur ce temps et sur cette 
reiiie, si Fon avait possédé les documents espagnols qui con- 
cernent l'un et râutre. Philippe II, ce grand chef du catholi- 
cisme en Europe, a été constamment mêlé aux affaires religieuses 
et politiques de TEcosse et de FAngleterre, sous Marie Stuart et 
sous Elisabeth, et n*a cessé de prendre pari à hi lengœ et ter- 
rible rivalité des deux causes et des deux reines. Don Tomas 
Gonzalez a publiée en 1832, pour TAcadémie royale de Thiskoire 
de Madrid, quelques extraits de la correspondance des ambassa- 
deurs espagnols en Angleterre entre les années 1558 et 1576, 
J'ai pu aller au delà , au moyen de dépêches copiées dans les 
riches archives de Simancas. Les confidences mêmes de Phi- 
lippe 11, du duc d*Albe et des ambassadeurs espagnols, en An- 
gleterre, à Rome, en France, de 1558 à 1588 , m*ont permis de 
mieux connaître les tentatives du parti catholique dans la 
Grande-Bretagne et les desseins de Marie Stuart, durant les dix- 
neuf années oti, retenue captive, elle a conspiré pour se rendre 
libre en renversant du trône Elisabeth. 

C'est à l'aide de tous ces matériaux, et en consultant aussi les 
nombreux ouvrages publiés pendant et après le seizième siècle, 
sur les événements politiques et les changements religieux de 
TEcosse et de l'Angleterre, que j'ai composé cette histoire. Déjà, 
de 1847 à 1850 , j'avais inséré dans le Journal des Savants une 
série d'articles à ce sujet. Le beau et vaste Recueil du prince 
Labanoff m'en avait fourni l'occasion. Ces articles, semblables à 
ceux qui ont paru en 1846 sur Antonio Ferez et Philippe lien 
un volume si favorablement accueilli du public, ont été refondus 
dans l'ouvrage que je donne aujourd'hui sous la forme d'un récit 
continu. Après une courte exposition de l'état antérieur de l'E- 
cosse, ce récit commence avec la minorité de Marie Stuart et finit 
avec Texpédition de Y Invincible Armada, par laquelle Philippe II 
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chercha à Tenger la mort de cette reine et à déposséder da trôM 
d'Angleterre la protestante Elisabeth. J'espère y ayoir retracé 
complètement ce long et pathétique épisode des grandes révolu- 
tions du seizième siècle. 

Paris, 6 aoAt 1851. 
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VÈcoue avant Marie Stuart. — Ses guerres avec T Angleterre pour le maintien de 
son indépendance. — Les luttes de ses rois et de ses barons, — Son état an 
moment de la mort de Jacques Y et de Tavënemcnt de Marie Stuart. 



L'Ecosse a été l'un des pays les plus troublés de TEurope jus- 
qu'au moment où elle a été réunie à TAnglcterre et a formé, avec 
elle, la Grande-Bretagne. Sous aucun de ses rois nationaux elle 
n'a éprouvé autant de révolutions et n*a offert une suite d'aussi 
tragiques catastrophes que sous Marie Stuart. Cette reine, que 
le malheur ne cessa de poursuivre depuis sa naissance jusqu'à 
sa mort, avait à peine six jours lorsqu'elle fut appelée au trône. 
Bientôt réduite à fuir son royaume, elle épousa l'héritier de la 
couronne de France, qu'elle perdit à l'âge de dix-huit ans. Restée 
veuve dans une si extrême jeunesse, elle retourna en Ecosse, oh 
venait de s'accomplir la révolution protestante, et où elle trouva 
l'ancienne indocilité féodale accrue de tout le fanatisme inspiré 
par les nouvelles croyances. Elle y fut en peu de temps empri- 
sonnée, déposée, proscrite , et pour échapper aux violences de 
ses sujets, elle tomba au pouvoir de ses voisins, qui la retinrent 
dix-neùf ans captive et lui tranchèrent la tête sur un échafaud. 
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£d racontant, après tant d'autres, cette touchante et tragique 
histoire, j'essayerai d'en présenter les événements dans toute 
leur réalité , sans laisser d'incertitude sur leurs vraies causes. 
Aux documents employés ou découverts récemment, j'en ajou- 
terai quisont demeuréf ineonnus jus(|u'à< c0J jttusi Atléde notions 
plus complètes, 'je porterai peut-être une'lumlère nouvelle sur 
ce sujet resté obscur en quelques points. Dégagé de toute, pré- 
ve&ik»^ je ne «erai ni Tapologiste. ni le éétraeteor de c et t e re i ne 
séduisante qui a passionné jusqu'à la postérité. Je ne jugerai pas 
Marie Stuart en catholique ou en protestant , comme un Ecos- 
sais ou comme un Anglais. Je rechercherai avec la tranquille 
équité de rhisioîre ce qu'il y a eu de fetal ou de ffiérité dans- ses 
infortunes, en faisant part de sa situation et de sa conduite sans 
indulgence et sans dureté. 

Il est indispensable, avant tout, d'exposer l'état politique de 
l'Ecosse et l'esprit de la révolution presbytérienne qui exercèrent 
tant d'influence sur la destinée de Marie Stuart. 

Placée à l'extrémité septentrionale de l'île de Bretagne, cou- 
verte de montagnes, remplie de landes, coupée de laes, froide, 
pauvre et belliqueuse, l'Ecosse s'était constamment défendue 
contre les divers conquérants qui avaient occupé le sud de ceite 
île. Elle avait échappé au joug des Romains dans les t^nps an- 
ciens; aux armes des Saxons, des Angles et des Danois, lors 4es 
invasions germaniques; à la domination des ÀnglO'Norœaaâs, 
durant la période féodale. Ses rudes et intrépides habitants 
étaient divisés en clans gouvernés par le cheî de la parenté 
ou de la tribu qu'on suivait avec fidélité, pour lequel on Se 
sacrifiait avec dévouement. Ils portaient tous le même nom 
dans le même clan et ils entretenaient 4e clan à clan, pour 
les injures souffertes et les meurtres commis, ^s seatimoAls 
héréditaires de v.eiigea»eci, ^s àaines à, morê 'Hpil^ni un dès 
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traits principaux de Tétat primitif oàla société ne réside encore 
qae dans la famille. Restes de Tancienne race gauloise , ib 
avaient le caractère entreprenant, Tesprit querelleur, le cou- 
rage indomptable, les goûts chaDgeamts et les mœurs presque 
immobiles. Ils conservaient encore, du temps de Marie Stuart, 
la langue, le costume, Forganisation , et en partie les armes 
des tribus celtiques. 

Leurs rois nationaux avaient admis ou laissé pénétrer sur les 
basses terres de l'Ecosse, depuis la fin du onzième siècle jusque 
Ters la fin du treizième, des Saxons fugitifs et des Normands 
aventureux qui s'y étaient ctabUs moins en conquérants qu'en 
colons. Vers la même époque, le système féodal des peuples ger<* 
maniques s'était introduit à côté du système patriarcal des tri« 
bus gauloises qui avait continué à dominer dans la chaîne 
des monts Grampians au nord et dans la chaîne du Chéviot au 
sud , ainsi que dans les terrains marécageux qui séparaient 
FËcosse deFAngleterre. A partir de là, il y avait eu dans ce petit 
royaume deux peuples, deux langues, deux états de société, 
tieux formes d'organisation. La vieille race celtique avait gardé 
les régions montagneuses ; la race germanique des Anglo-Saxons 
et des Normands avait occupé les plaines. Les sauvages /^i^fy^/oit- 
ders ou habitants des hautes terres, comme on les appelait, par- 
laient le gaëlic; les colons armés des basses terres parlaient l'an* 
glais. Les premiers vivaient toujours sous le régime du clan, 
les seconds sous le régime de la féodalité ; ceux-là ne recon- 
naissaient que le lien de la parenté, ceux-ci étaient engagés 
dans les cadres politiques et territoriaux d'une société mili- 
taire. 

La guerre était permanente, pour ainsi dire, sur le sol de 

l'Ecosse, où s'élevaient très-peu de villes et qui, de Ueue en 

.lieue , était kérissé de forteresses dans lesquelles se retiraient 
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les gens du pays lorsque éclataient les querellesJpriTées. Aux 
luttes intérieures qui ne discontinuaient presque pas de clan à 
clan, ainsi qu'entre les Highlanders et les habitants des basses 
terres, s*en étaient ajoutées d'extérieures longtemps redoutables. 
Les rois anglo-normands, qui avaient envahi l'Irlande, conquis 
le pays de Galles, avaient aspiré à se rendre maîtres de l'Ecosse. 
Ils auraient par là soumis à leur domination toute la portion 
des îles britanniques où la race gauloise s'était maintenue indé- 
pendante. Plusieurs fbis ils étaient entrés victorieusement en 
Ecosse, et ils paraissaient même s'y être établis tout à fait sous 
Edouard V" et sous Edouard III , malgré les efforts héroïques de 
Wallace et l'opiniâtre résistance de Robert Bruce. Selon toutes 
vraisemblances, ils auraient, vers cette époque, annexé l'Ecosse 
à l'Angleterre, s'ils n'avaient pas été obligés de transporter , 
pendant plus d'un siècle, leurs forces sur le continent pour y 
défendre ou pour y agrandir leurs possessions. Les longues 
guerres qu'ils avaient soutenues contre les rois de France les 
avaient empêchés d'achever la conquête de l'Irlande et de conso- 
lider celle de l'Ecosse. Aussi, dès 1357, lorsque David II était 
remonté sur le trône glorieusement fondé par son père Robert 
Bruce, l'indépendance nationale de l'Ecosse, mise hors de con- 
testation, avait cessé d'être menacée par les rois d'Angleterre. 

La France avait beaucoup contribué à assurer ce grand résul- 
tat. Exposée aux attaques continuelles du même ennemi , elle 
avait contracte avec l'Ecosse au treizième siècle une alliance qui 
dura jusqu'à la fin du seizième siècle et qui fut également utile 
aux deux pays, puisqu'elle les aida tour à tour à se délivrer des 
Anglais. Cette alliance fut entretenue avec soin par les rois de 
France, qui envoyèrent des secours aux Ecossais lorsque ceux- 
ci étaient en péril, et qui en reçurent des Ecossais quand ils y 
furent eux-mêmes; qui s'entourèrent d'une garde écossaise, don- 
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nèrent des titres et des terres à qaelques membres des impor- 
tantes maisons de Stuart, de Douglas, d'Hamilton, et ouvrirent 
leur cour comme un asile ou comme une école à la noblesse 
d'Ecosse Tenue sur le continent pour s'y réfugier ou pour s'y for 
mer. Elle dura jusqu'à la fin du seizième siècle, et ne contri- 
bua pas peu aux destinées de Marie Stuart en la rendant Fran- 
çaise par sa naissance, son éducation, son premier mariage, ses 
mœurs, et en provoquant l'esprit d'insurrection dans la haute 
aristocratie de l'Ecosse qui devint trop puissante pendant la mi- 
norité et l'absence de cette princesse. 

Les cinq rois qui précédèrent Marie Stuart sur le trône, obéis- 
sant à la tendance générale qui poussait tous les Etats à la con- 
centration de l'autorité, avaient tenté vainement d'assujettir à 
la règle monarchique et de plier à l'obéissance cette formidable 
noblesse. Il s'était alors engagé entre eux et les grands barons 
une lutte politique qui avait succédé à la lutte nationale entre 
lés Ecossais et les Anglais. Les grands barons, dont plusieurs 
étaient à la fois chefs de clans et seigneurs féodaux, disposaient 
de forces considérables. Le chef seul des Douglas noirs, qui dé- 
fendait les marches écossaises dans les régions du sud, avait 
mille à quinze cents cavaliers pour escorte ordinaire et pouvait 
mettre quarante mille hommes en campagne. Les rois, au con- 
traire, n'avaient ni troupes permanentes, ni ressources finan- 
cières. Leur force résidait uniquement dans le titre royal, qui 
n'était pas toujours respecté , et leur principal moyen d*action 
se trouvait dans le dévouement passager et alternatif des grandes 
Damilles, qu'ils employaient les unes contre les autres. Malgré 
cet état de faiblesse, la dynastie téméraire des Stuarts, montée 
par les fenmies sur le trône de Robert Bruce, poursuivît depuis 
1425 jusqu'à lSi2 l'abaissement de la haute noblesse. 

Ce fut Jacques l^'qui cobmiença cette difiBcile entreprise. Re- 

1. 
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venu d'Angleterre en Ecosse après 4ix-huUians de oa^tWiié^il 
prit le gouvernement anglais peur modèle et voulut rétablir 
dans son pays. Afin de briser toutes les résistances, il ût une ex- 
pédition daps les Higlands et s'y empara de plus de quarante 
chefs de clans. Il attaqua ensuite plusieurs des grands lords qui 
commandaient en souverains dans leurs terres, frappant ainsi 
les deux aristocraties dont Texistence gênait Texercice du pou- 
voir royal. 11 interdit les confédérations des barons, divisa en 
deux chambres le parlement d'Ecosse, qui formait une assem- 
blée unique où dominait la grande noblesse ; fortifia, la justice 
générale, à laquelle il voulut soumettre, dans les assises tenues 
quatre fois Tan par tout le royaume, les contestations qui se vi- 
daient les armes à la main, et reprit à leurs ill^itimes ou rebelles 
possesseurs les comtés et les domaines qu'ils avaient usurpés 
sur la couronne ou dont ils se servaient contre elle. Mais la no^ 
blesse, alarmée de ses innovations et de ses sévérités, en arrêta le 
cours par un meurtre. Un complot se forma contre lui, et les 
conjures, l'ayantsurpris dans Perth,rytuèrentle 14 janviw 1437. 
Tous les changements qu'il avait introduits dans l'Etat dispa- 
rurent sous la minorité de son fils Jacques IL qui reprit toute- 
fois ses desseins lorsqu'il fut devenu majeur. Le comte de Doit- 
glas, le plus grand baron du sud, s'était ligué avec le comte de 
Crawford très-puissant dans l'est, et le comte de Ross qui mal- 
traisait le nord* Jacques II, n'ayant pas pu obtenir de lui qu'il 
renonçât à cette confédération, le poignarda de sa propre main 
dans le château de Stirling, oh il l'avait fait venir sur la foi d'un 
sauf-conduit. Après cet acte de trahison et de violence, iine 
guerre sans merci éclata entre lesStuarts et les Douglas qui ttsu>* 
obèrent les uns contres les autres à la tête de forces égales. Les 
deux armées de quarante mille hommes cbaoune, se rencon^- 
trèrent sur les bocds^de la rivière de Gaivoil. Il faUàit que les 
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-Staarls «èaUisdeni lés Bongtas ott qiie les De^aplàs dépMié 
âass^itles S€uar<§.lie«S4uartol>NiiperlèrentpaHa crainte Hiénie 
qa'infipira ^ ta noblesse la puissanoe d^à trop grande de la ûétt 
et ambitieuse meiisonqai rainrait menacée d'un |«ug plus redon. 
table que celui de la maison régnante si elle avait été victoriettse, 
Jacques de Douglas abandonné d'une partie des siens, fut baltn, 
dépossédé et banni. Avec lui succomba la branche des Douglas 
noirs, dont les possessions furent partagées entre les Douglas 
roux delà branche d'Angus, les Hamilton de Touest, les Seott 
de Bttccleuchdu sud, trois fisHadlles qui s'étevèrent sur lesdéhHsde 
la famille renversée sans qu'aucune devînt aussi considéraUe 
qu'elle. 

L'entreprenant Jacques II ne survécut pas longtemps à te 
snècès, qui le rendit redoutable à sa noblesse. Il périt en 1460| 
è rage de Ir^ngt-n^uf «ns, d'un éclat de canon devant Roxburg, 
Cette mort lui en épargna probablement une semblable k celle 
qu'avaitsubie son père etqui était réservée à son fils. Jacques III) 
laissé mineur, continua l'œuvre de ses prédécesseurs, lorqn'il 
fut en âge de gouverner. Mais il le ûi sans discernement et sains 
énergie. Ëi^ouréde ministres et de favoris tirés des classes popu- 
laires, H mit son autorité dans des mains qui devaient la cùu^- 
jirometfre et ne:pouvaient pas Faécroitre. Au lien de diviser la 
noblesse, il l'unit tout entière contre lui et se montra aussi 
timide qu'inhab^e. En 1462 les barons écossais lui arrachèrent 
ses Sav^ris roturiers , qui furent pendus sur le pont de Lancier, 
et en 1488 ils luL livrèrent bataille à Sancfaie et regorgèrent 
dans sa fuite. 

Alarmé où éclairé par leur sort également funeste, Jacques lY 
^e saivit pas lés traces de Ises ancêtres. Il s'entendit avec la no« 
blesse d'Ecosse qu'ils ^«vaieht attaquées et se réconcilia avec les 
iri()is4^^IMiFi^i[Iiinkavaidntc<^îba(ttas; il profita ehMite de 
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raccord intérieur et de la paix extérieure pour fortifier son 
royaume et le policer un peu plus. Il avait épousé la fille du po- 
litique Henri VU, qui venait de terminer en- Angleterre les lon- 
gues guerres civiles des maisons d'York et de Lancastre, et qui 
avait compris Futilité de cette union pour sa royauté encore mal 
affermie. Les Tudor, dont Henri VU fonda la dynastie, eurent 
des vues nouvelles sur FËcosse. Ils ne songèrent plus à Tincor- 
porer violemment oh à l'assujettir féodalement à FAngleterre, 
comme l'avaient autrefois tenté les Planlagenets. Mais ils vou- 
lurent la faire entrer dans Falliance anglaise par des mariages et 
par des traités, et Fenlever ainsi à Falliance française qui avait 
tant contribué, durant deux siècles, à déconcerter les plans de 
leurs prédécesseurs et dans Fîle et sur le continent. Opérer le 
rapprochement politique des deux royaumes et préparer leur 
réunion territoriale, tel fut le système qu'Henri Yll inaugura 
par le mariage de sa fille Marguerite avec Jacques IV, et par un 
traité d'alliance offensive et défensive qui fut la première atteinte 
portée à la vieille union de^ FËcosse et de la France. ;Mais 
Henri VIII compromit bientôt Fœuvre de son père, d»nt il n'avait 
ni les ménagements habiles ni la dextérité heureuse. Il contrai- 
gnit en 1513 Jacques IV à s'allier de nouveau avec la France et 
. h prendre les armes contre lui. La guerre eut, il est vrai, une 
issue fatale au roi et à la noblesse d'Ecosse, cette fois unis en- 
semble. Jacques IV y succomba. Il trouva la mort sur le champ 
de bataille de Flodden avec dix mille des siens, parmi lesquels 
étaient deux évéques, deux abbés mitres, douze comtes, treize 
lords, cinq fils aînés de grands barons et beaucoup de nobles 
d'un rang inférieur. Le royaume tomba dans le plus grand dés- 
ordre sous son jeune successeur Jacques Y, âgé de moins de 
deux ans lorsqu'il le remplaça sur le trône. 
Fendant la longue minorité de Jacques Y, les grandes familles 
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de rScosse se disputèrent Tautorité et se battirent jusque dans 
le^ rues d'Edimbourg. Les Hamilton et les Douglas roux divi- 
sèrent surtout le pays. Les premiers avaient pour cbef le comte 
d*Arran, le plus proche héritier de la couronne après les Stuarts; 
les seconds obéissaient au comte d'Angus, qui avait épousé la 
Teuve de Jacques IV et la sœur d'Henri Yllf. La famille des Ha- 
milton restait en général fidèle à la politique française ; la fa- 
mille des Douglas soutenait et cherchait à étendre dans le 
royaume Tinfluence anglaise. Après s'être longtemps combat- 
tues, les deux factions s'accordèrent aux dépens de la royauté. 
Le jeune prince fut tenu sous une tutelle si étroite qu'elle res- 
semblait à une captivité véritable. Il en conçut contre la noblesse 
écossaise une haine implacable, et, au projet systématique de 
l'abaisser qu'avaient poursuivi ses prédécesseurs, s'ajouta pour 
lui le désir de se venger d'elle. Dès qu'il put se soustraire au 
joug du comte d'Angus qui gouvernait en son nom, il marcha 
contre lui, et l'obligea à se réfugier en Angleterre, où ce chef des 
Douglas roux demeura proscrit tant que Jacques Y vécut. 

Le passionné Jacques Y se montra plus hardi que ses devan- 
ciers à restaurer l'autorité générale de la couronne et à réduire 
la puissance anarchique de la noblesse. Il abattit les Douglas roux 
comme son bisaïeul Jacques II avait abattu les Douglas noirs.il 
fit ensuite une expédition sur la frontière du sud, où vivaient 
dans une pleine insubordination les clans belliqueux des Hep- 
bum, des Home, des Scott, des Ker, dont il prit les châteaux, 
saisit les t^eîs et réprima la désobéissance. Il inspira partout une 
terreur profonde de son autorité et de sa rigueur, châtia les meur- 
tres auxquels se livraient sans cesse des populations violentes et 
les vols des bestiaux qui étaient dans les mœurs même du pays, 
améliora les institutions judiciaires, favorisa la culture des es- 
prit8,âéveIoppa certaines industries, orna l'Ecosse de nombreuses 
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construeiîoBS, et^rendit k pa» intérieare si sàre Qu'on disiât 
de toates parts : « que les buissens gardaient les yacbesv » 

Tous ces changements furent éphémères. Aceom^s à ht sur- 
face de la soiciété écossaise^ ils n'eurent pas le temps^e pénéti^r 
aa fond. Henri VHI contribua surtout à Tempécher. Ce prmée 
ardent et impérieiftc youlut «ntratner le roi son neveU dans tons 
ses desseins, soit politiques soit religieux:. Lorsqu'il se fut sép»ré 
de FËglise de Rome,* il pressa liacques Y d'opérer dans son 
royaume le changement de croyance qu'il venait d'accomplir Im- 
même dans le sien. Il comprit que l'Ecosse ne pouvait pas rester 
catholique, au moment où l'Angleterre devenait protestante, 
sans qu'elle fût rejetée plus fortement dans les allianeés conti- 
nentales dont son père et lui avaient tenu à k détacher et safts 
que de nouvelles causes d'inimitié ne renouvelassent lesanclennes 
en les aggravant. Il fit donc à son neveu des offres capables de le 
tenter, et lui proposa sa fille aînée en mariage. 

Jacques Y hésita un moment * . La corruption extrême du 

* Il détestait rarchevéqae de Saint-Andrë , James Béton ou Beauton, fils du 
laird de Balfour, comme le prouvé une Instruction de ce roi que M. Teulet vient 
dHnsërek' dans deux volâmes in-4*de Pièeet et documents inédits rtlittifsâVhù^ 
t(nre d^Éeessê au XFI* siècle, tirés des archives et hibUothéfues de France^ 
et publiés pour le Bannatyne Club d'Edimbourg. J^en dois un exemplaire à son 
obligeance. Dans cette instruction, de&tinée aux agents que Jacques V envoie aa 
pape, ce prince dit que pendant sa ininorité l^archevêque a abusé de son pouvoir 
pour enrichir lui elles siens; qu^issu d^ene petite et panVre maison, il a marié 6a 
nièce an chef des Hamilton, an comte d^Arran, son cousin et le plus proche héri- 
tier du trône. Il ajoute : « Quant nous sommes veneus à Taige que nostre auc- 
torité estoit entre nous mains, ledict archevesque, portant impatientement d''estre 
bouté hors de ce gouvernement et anetorké où il estôît paravant, par la richesse 
et souhstance qu^il «vtoit amassé et accumelé eidevant par Tasage de nostre amb- 
torité et tuelles aultres subtiles moyens, solicitoit et convenoit ( réunissoit ) nnge 
grand parte des seigneures, barons et subjectes, et e&t venu, en manière de guerre^ 
luy-mainesen pérsotuie itv\sc)(taeseiit,etnotis a asseigé ApV^etit et activelikieiit par 
'tiii9e. piktt d« tenpt « dctdànt nostre itoto^m • diMinlbocgli y «I imm» teftèil Ift- 
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clergé d-Ecosse, qui joignait au relâchement universellement re- 
proché alors aux hommes d'église les habitudes grossières et les 
mœurs violentes de la noblesse d'Ecosse, faisait incliner le roi 
vers une réforme. Les biens considérables que possédait le clergé 
le tentaient aussi. 11 permit même au poëte sir David Lindsay tt 
au docteur George Buchanan de publier contre les moines et les 
prêtres des satires qu'accueillit avidement la faveur populaire. 
Mais il se ravisa bientôt. Il vit ou on lui fit voir qu'abattre le 
clergé c'était fortifier la noblesse, que les biens du premier de ces 
corps ne pouvaient pas lui être enlevés sans être reçus en grande 
partie par le second. Agir ainsi c'était contredire ses prédéces- 
seurs et se désavouer lui même; c'était abandonner le plan suivi 
depuis près d'un siècle à Tégard de la noblesse pour en adopter 
un tout opposé. Jacques V considéra de plus que le clergé, dans 
lequel étaient renfermées presque toutes les lumières du royaume 
et qui fournissait la plupart des hommes capables d'ea exercer 
les hautes fonctions civiles, livrerait, en disparaissant, l'Ecosse à 
l'ignorance et laisserait l'aristocratie féodale sans contre-poids 
dans le parlement comme sur le territoire. Le primat Beaton, 
archevêque de Saint-André, et les autres évêques contribuèrent 
encore à le persuader en lui offrant au nom du clergé un subside 



dedaes , jusqaes à ce que, pour la sauveté de nostre vie et pour éviter grtndes 
dangiers et péricules, nous estions forcés et compeliés, contre nosti*e intention et 
voloir, de mettre nostre person, auctorité et gouvernement de nostre royalme en 
ses mains et aucunes aultres ses collèges , estant avec luy par son solistation , à 
Tèvre desquelles le comte d'*Angus, son frère et oncle, esliont principaulx , les- 
quelles sont et ont esté par longe temps nous (nos) rebelles évecques (avec) nous 
(nos) énemys d''£ngleterre, If.squelles sont la principale cause et occasion des 
grandes dommages que nous et nostre dict royalm, a sustena de par nous dictas 
enemys d'Engleterre. » P. 97 et 98. Cette pièce, qui s^étend de la page 95 à U 
page 108, est d''un grand intérêt. 
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annael de t>0,65o livres > qui devait apaiser sa convoitise et Taî- 
der à se défendre contre Henri VIII si ce prince mécontent lui 
déclarait la guerre. 

Obligé de choisir entre la ruine de TEglise catholique et ra- 
baissement de la noblesse féodale, Jacques Y persista dans ce 
dernier parti. Mais, en repoussant Famitié oppressive d'Henri VIII 
il fallait qu'il recourût à Talliance protectrice de François I^'. H 
revint donc forcément à la vieille politique de sa famille et de 
son pays. II se rendit lui-même en France pour y épouser 
en 1557 Madeleine, fille de François P' '. Cette princesse étant 
morte peu de temps après son mariage, il prit en secondes noces. 
Tannée suivante, Marie de Lorraine, veuve du duc de Longue- 
ville, etsœurdu duc de Guise. Cette union annonçait la conduite 
qu'il se proposait de suivre et vis-àvis des novateurs religieux 
dont les doctrines pénétraient sourdement en Ecosse, et vis-à vis 
des seigneurs territoriaux qui supportaient impatiemment le 
poids de son autorité. Il persécuta les protestants par des lois 
et des exécutions cruelles, et il étendit ses violences aux plus 
grandes familles du royaume. Tout soupçon de complot de la 
part de ctUes-ci était suivi de redoutables châtiments. Poussée 
au dernier degré d'irritation et de haine, la noblesse n'attendit 
qu'une occasion pour donner cours à ses sentiments contre 
Jacques Y. Cette occasion se présenta bientôt. 

Henri YIII pressa de nouveau le roi d'Ecosse de se joindre à 



' Mémoires de J. Melvil, traduits de Tanglais. 3 vol. in-lS. Édimboarg, 
1645. T. I, p. 1 à 11. 

' M. Tealet a publié un projet de mariage avec Marie de Bourboo, fille du duc 
de Vendôme, que Jacques V alla voir en septembre 1536 sous un déguisement, 
et qn^il nVponsa pas parce qu^elle ne lui plut point (t. I, p. 109 à ISI), et des 
pièces curieuses relatives à son séjour et ù ses dépenses en France, depuis la fin 
de décembre 1536 jusqu'au mois d'avril 1537 (t. I, p. 19A à 126). 
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loi et d'introdaire la réforme dans son pays. Il se transporta 
même à York, où Jacques Y avait promis de se rendre de son 
côté. Mais pendant six jours Fonde y attendit vainement le ne- 
▼eu, et dans sa fureur lui déclara immédiatement la guerre. Ce 
fut pour Jacques Y le moment périlleux. Il ne pouvait repous- 
ser le roi d*AngIeterre qu*avec Ta^sistance armée de la noblesse 
d'Ecosse, qui se trouvait plus intéressée à Taffaiblir qu*à le rendre 
-victorieux. Il en fit la triste expérience. Les Anglais étant ren- 
trés chez eux après avoir ravagé les frontières d*Ecosse, les no- 
bles écossais refusèrent de les y poursuivre en déclarant à 
JacqucsVquecette guerre étaitèontraireaux intérétsdu royaume, 
6t que d'ailleurs la retraite des ennemis en rendait la continua- 
tion inutile. Leur hardie défection jeta le roi délaissé dans un 
profond abattement. Il prépara néanmoins contre FAngleterre 
une expédition dont la conduite fut confiée à Olivier Sinclair, 
que la noblesse détestait comme favori du roi et ami du clergé, 
et qui s'avança par la frontière de l'ouest à la tète de dix mille 
hommes. L'armée écossaise, ayant rencontré cinq cents Anglais 
vers l'extrémité orientale du golfe de Solway, s'enfuit devanteux, 
aimant mieux humilier le roi en se faisant battre que le fortifier 
en remportant un avantage qui tournerait au profit de son au- 
torité. L'ignominieuse et significative défaite de Solway-moss 
désespéra Jacques Y. La fièvre le saisit, et il mourut le ii dé- 
cembre l$i2 dans le château de Falkland, à l'âge de trente et 
un ans. XJn peu avant de mourir, il apprit que sa femme venait 
d'accoucher d'une fille à Linlitbgow, et il dit tristement en par- 
lant de la couronne d'Ecosse qu'une petite-fille de Robert Bruce 
avait fait entrer dans la maison de Stuart : a Par fille elle est 
venue, et par fille elle s'en ira >. » Cette fille était Marie Stuart, 
née le 8 décembre 15i2. 

' « It m'ûl end as it began \ the crown came by a woman, and it wiU go by 
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Au iBomentoii armait au ti?ônt k reine, âgée 4e six joiwi, 
dont la longue mittori té devaîl ramener et éteRdrelaiottûniftiin 
anarchû^ue de la sobleftse, rœuvrede.traosfwmatton entremette 
par les cinq rois qui Favaient précédée ii*^ait guère flusaTanoée 
qu'4 son début L'ancieii état de TSeosee n'était presque fàs 
changé. Les villes s'étaient peu multipliées ou peu agrandie» «ar 
son teiritoire toujours couvert de lanées et encore hénaôé de 
.châteaux. Les dans et les fiefs y subsistaient dams leur primitive 
vigueur. Ils ne trouvaient de contre-pcôds ni dans les ««Aimnnies 
qui ne s'étaient pa» suffisamment développées, m danalaiv)yattlé, 
qui n'était pas devenue assez puissante. La royauté vivait bien 
essayé d'établir en Ecosse l'organisation générale deTfitat, mais 
.sans l'y £aire prévaldr, comme elle y était parvenue daiB beau- 
coup d'autres pays. L'autorité législative, la force publique, la 
puissance judiciaire restée héréditaire noft-^eulemcmt dans les 
domaines des barons, mais dans les districts royaux où eUe ^it 
exercée par des officiers appelés ^néehvux, baiUife, stewards 
(Intendants) S se conservaient «ntre les mains 4e la Jioble^fle, 

Ofte; miserie» approabh this poor kingdom; kinç Heary'wUÏ Laboar mÉke it tbU 
own, by am» or by marriage. » The hUtory of the affairs efckurch and tUtte 
in Scotland from de Biginning of the reformation in the reign of James V to 
the retreat of queen Mary into England, anno 156B. Taken from the puBlie 
Meeotds. Édinborgli, 1734, in-foHo, by RosnT K*ith, p. 29. 

* V-oir Estât et constitation du royauhne ^Eseosse en jane^r ia50« Ce 
mémoire est imprimé pages 223 à 242 des Ne'gociations^ lettres et pièces 
diverses relatives au règne de François II, publié par M. Lôcis Pabu dans la 
grande collection des docoments Inédits sur Thistoire de France (Paris, 1841, 
>1d-4«). Il est ai^ par X. Sadcgill, clere du rci^istre, et par J. BeUenden, tolère 
de la justice. Les barons, sénéchaux, baiUi(a, stevarda, prévôts des viUe» Avaient 
juridiction civile et criminelle. {Ibid,, p. 229 à 238.) 

« Tous lesquels séneschaulz ont leurs offices en héritage du père au fils, et 
ainsi de degré en degré. » {Ihid., p. 229.) « Chaeoi» lesdlVa efliAleta entleira 
•fficeaen héritages. » {Ibid.^ p« 233.) 
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qui dirigeait les piffleBients^ siégeait dansles tdbiuiaiiK, eom* 
posait Vannée féodale, obtesaii même la prévôté dtm villes. 

Le parlement d'Ecosse formait une assemblée unique. IjC soi 
Jacques I<*' Favait un nomoit divisé ea deux chambres, comme 
l'était le parlement d*ÂB^eterre; mais cette innotatkm n'amdt 
.pas été respectée. Rev^iu k son ancienne forme, le parlemmt 
d'Ecosse, où délibéruenten commun les lords séculiers, les lattis 
ecclésiastiques, les députés des bourgs et hs ofiSciers de la «su- 
ronne, étak te grand «onseil du pays. L'arbtocratie terriloriale 
y dominait facilement. Par une combinaison propre k YEcmm^ 
4ine petite assemblée de trevte-deux membres se détaoluâi de la 
^ande, sous le nom de Comité des lords des ariicUs^ei prépandt 
toutes les affaires qui devaient être traitées dans la session. Ce 
comité dirigeait le parlement par lequel il était choisi. 

Les rois d'Ecosse ayaientessayédlnstituer unejiMtieegéBérig&e 
.supérkure à la justice féodale. Cette justice lut (Tabord^mbuli- 
4oire par les assises que tmr^ de trok en trois mois, dass tes 
diverses parties du royaume, Us iords de session^ que eréa Jac- 
ques I". Elte devint séd^taire sous Jacques IV par le tribunal 
iie^^rds du €on«ei/ Jotiriuiiêer^ établi à Edimbou^^ EfrfinèRe 
.fot roiâoe plus consplète ene<^e çbt Jacques V, qui fonéa le 
Collège éejusUce K Maûs, distribuée par les nobtes eux-«iéme^, 
elle resta trop dépendante de leurs passions et de leurs luttes. 
Là où il n*y a point de force publique impartiale, il ne peut 

^ R Les derniers et saprêmes jage» en le royaulrae sont les tetgneurs de la «Vf— 
tion, aultrement nommés le collège de justice,., Lesdits seigneurs sont an mmb- 
bre de quinze, sçavoir «st un pr«w«ieat et aultres sept tousjours de l^eslat 
spirituel, et sept aultres ^ens kïqcies. » (/kW., p. S31.) 

Si dans les trois jours d''iin crime les barons, les baillife, sénëdiauz et stieTards 
n^en punissent pas les auteurs, a leur jm*isdiction est pour ce ex|>(rée, et pariant 
sont tenus de mettre â6< mains de la -suprême justice ksdite meupla'iorff 'et muiiU»<* 
teurs. » (/frtJ., p. 232.) 
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paf y diXoiT de justice générale respectée. La justice ne devient 
qa*une forme de l'oppression. Le plus puissant s'en sert contre 
le plus faible. 

Or, en Ecosse, les rois n'étaient point parvenus à organiser 
une force publique qui leur appartînt. Ayant des revenus très- 
médiocres % ils n'avaient aucune troupe permanente. Leur armée 
était restée féodale. Au premier signal accouraient sous leur 
bannière, pour y demeurer fort peu de temps, tous ceux qui de- 
vaient le service militaire. Les rois n'ayant point de force propre 
pour abattre la noblesse, n'avaient pas non plus d'administration 
régulière qu'ils pussent substituer à son autorité désordonnée. 
Réduits à se servir des seigneurs territoriaux les uns contre les 
autres, ils dépossédaient ceux qui leur étaient contraires pour 
agrandir ceux qui leur étaient favorables. Ils déplaçaient ainsi 
la puissance aristocratique sans l'affaiblir, et, au lieu de briser 
les cadres de la féodalité, ils les remplissaient autrement. Ils ne 
faisaient pour ainsi dire que changer d'antagonistes. Ils avaient 
bien tenté de rendre inaliénable le domaine de la couronne, de 
revendiquer les droits royaux usurpés, d'abolir la garde hérédi- 
taire des frontières, .de diminuer de plus en plus les fonctions 
transmissibles des pères aux enfants, d'interdire les confédéra- 
tions des barons; mais, cédant eux-mêmes à l'irrésistible entrai- 



1 Le roi n^avait qae 90,000 écus en 1551, diaprés un ambassadeur vénitien. 
« Sono più abondanti d^uomiai che di richesse perche il re non ha m 9;0 scudi 
d^entrata. » Relatione dlnggilterra et Scotia di Messer Danicle Barbaro, che fu 
ambasciatore al re Edouardo del 1551 , e poi patriarcha elctto d^'Aoquileia. 
(Biblioth. nat., ms. Saint-Germain, n« 792, f. 29.) Diaprés Lethington, secré- 
Uire d'État de Marie Stuart, eUe tirait en 1563 de TÉcosse 200,000 écus par 
an. C'est ce qu'il dit à l'ambassadeur espagnol Quadra, qui l'écrit à Vïn- 
lippe II. « Dixome que vale dozientos mil scudos de renta, lo que su ama 
possee en Escocia. » (Quadra au roi. Dépêche, ms. du 18 mars 1563. Archives 
de Simancas.) 
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nement de Fusage et de la nécessité, ils aTaientdislribaé les biens 
qulls avaient confisqués, redonné les titres qu'ils avaient repris, 
continué l'hérédité qu'ils avaient interdite, et la plupart d*entre 
eux s'étaient trouvés impuissants contre les ligues qu'ils avaÎMit 
condamnées*. 

Des cinq rois qui étaient montés sur le trône avant Marie 
Stuart, deux avaient péri assassinés, Jacques 1*^ et Jacques III; 
deux étaient morts en combattant, Jacques II et Jacques IV ; et 
le dernier, Jacques Y, avait expiré de désespoir en se voyant 
délaissé par sa noblesse, qu'il avait compté soumettre, et en 
étant vaincu au moment où il se croyait triomphant. Tous les 
cinq avaient succombé à l'antagonisme de l'aristocratie écossaise 

* Voici quel était Tétat de PÉcosse, diaprés la relation manuscrite d*on am- 
bassadeur Yénitien, au milieu du seizième siècle : 

« In questo regno ci sono grandi dissensioni civili per la potentia et odii par- 
ticolari dei signori. Usano due lingue , una i doraestici, et questa poca lontana 
d''air inglese; Taltra, i salvaggi clie del tutto parlano diversamente. Governa il 
re col consîlio dei principi, usanole leggi civili ; fanno i parlamenti al modo in- 
glcse. Sono più abondanti Phuornini che di richesse pcr che il re non ha in;90 
scndi d^entrata, et sono tanti che se alla aprovista comparessa un essercito di in|50 
persone, non passarebbono dicci hore, cha trovaria rencontro. Danosi i segni coi 
fami sopra i monti. Corrono al romore armati di camiscia di maglia, di celata, 
lancia et spada una mano et mezza , laquale pero manneglano cou una destra- 
mente. Ginnti al luogo del combattere , lasciano i cavalli , quali sono del Tinci* 
tore, perche non si partono di luego fincbe si combatte. Hanna per ogni lega due 
fortexze o Rocche dove ricorrono le genti a salvarsi ne primi impeti délie qnes- 
tioni private. Il paese non ha terra murata dMmportanxa. Quando in regno e sotto 
governatiHri per esser el re pupille, il governatorc e como re assoluto, tira Tentrate 
e commanda, e quando restituisce el regno non e obligato a render conto de cota 
alcuna... Li Scocesi hanno più guiste cause di yenir ad assaltar Tlnghilterra che 
Inglesi la Scotia, perche il pacse da se e poverissimo et gli uomini di sua natora 
poco industriosi se dilletano piu presto di latrocinii che di fatiche. » RêUiHonê 
J^Inghilterra e Scotia di M. Daniele Barbara, eh« fu ambasciator» al f 
Edouardo del 1S51, et poi patriareka eletto d'Aquileia. (Biblioth. nat., mf* 
Samt-Germaio, n* 793, fbl. 29 et 30.) 
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ot-à llnîmitié de I*AngîeterTc. Victimes (fane situation plus 
forte qu'euT, ih étaient tombés jeunes encore sous des complots 
oo dans des batailles. Le plus âgé n'avait pas dépassé quarante 
efitmans", et tous avaient laissé des successeurs dans Tenfancr. 
Pendant cinq minorités successives et prolongées^ il y eut non- 
seulement suspension de Fœuvre royale, mais paralysie même 
de la royauté. La noblesse reprit ce qu'elle avait perdu de puis- 
sance, et l'Ecosse retomba dans tous ses désordres. Cest ainsi 
que, malgré leurs desseins et leurs efforts, ces cinq rois, laissant 
subsister le même état de société, se transmirent les mêmes 
périls. Ces périls s'accrurent encore pour Marie Stuart. pendant 
la minorité de laquelle s'accomplit dans les croyances religieuses 
une révolution qui ajouta de nouvelles causes d'insubordination 
et de lutte aux anciennes. La réforme protestante vint fortifier 
et étendre Tanarcbie aristocratique. 
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HioorHé de Marie Staart. — Régence du comte d^Arran, chef des Hemillon. — 
— - Desseins d^Henri VIII sor Marie Stuart. — • Ses négociations infractaeoses 
p«ar la mader au prince de Galles , son fils, afin de réœiir TÉcossc à TAngle- 
Utre* -^ Gnarre déclarée par TAngleterre à TÉcosse. — Revers et réaiatanoe 
d«s Écossais. — I^eur union étroite avec la France. — Envoi , séjour , édu- 
cation de Marie Stuart à la cour d^Henri II. — Arrivée des troupes françaisea 
en Ecosse. — Expulsion des Anglais ; paix avec eux. •— Régence de Marie de 
Qaise , appelée par la volonté de sa fille et Tinfluenre d^Henri II ù gouverner 
rÈéosse-à là place du oomle d'Al-ran, créé doc de GbàlelIerattH. -^ Marbge 
de Marie Stuart avec le dauphin de France. — Donation secrète de l'Ecosse 
faite par Marie Stuart à Henri II et à ses successeurs, au cas qu^eilc décéderait 
sans enfants. *— Avènement d^ÉIisaheth au trône d^Angleterre, son caractère, 
son goatOTiiedkeid:. — • Pi^enttons de Marie Stuart k la coaronnc d^An^eterre« 
*- Rivalité naissante des deux reines. — • Administration de TÉcosse par lear 
Français. — Mécontentement de la noblesse de ce royaume. — Origine et 
progrès du protestantisme en Ecosse. -« John Knox; sa vie, ses doctrines. 
Mû iafitieiioe. -^ Union de« nobles- mécontents et des protestants persécutes , 
qui se forment en parti politi<|ue*ei rdUgieux sous le nom de lord* de la coh" 
grégation. '-'Leur soulèvement pour expulser les Français etréformer TÉglisc. 
•~- Rôle que prend parmi eux le prieur de Saint-André, lord James Stuart, 
frère naturel de la reine. — Mort d''Henri II. — Avènement de François II 
^ile Mairie Sfxiart an li'Ane de France. —Secours qn^ils envoient à la ré- 
gente. — Si&cotiraqae les Urdtde la congrégation demandent à Elisabeth. -~ 
Traité de Bèrtneh entre Élîsftbeth et les lords de la congrégation. — Flotte 
et*ifnnéeaifglaite«R' Ecosse. -^ 9iége de Leifh par les troupes combinées dcsr 
lordi de Ifl covigfégafioa et d^Élisabeth. — AfibibHssement dn parti français' 
et de la came catholique. •— Mort de la régente. — Traité d'Édimboarg, qui 
consacre le triomphe et assure la domination do raristocratie écossaiae. -«^ 
V-àê evlUf ptofleMttitt et erganisatio» de TégUse prctb^téricnne 
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d^aprëi la foi et le rite de Genève. — Irritation de la eonr de Franoe.^Hort 
de François U. — > Retour de Marie Stuart en Ecosse. 



C'était pour la première fois qu*uiie femme était appelée à 
s'asseoir sur le trône d'Ecosse. Marie Stuart y apportait la dou- 
ble infirmité de son âge et de son sexe. La régence, qui devait 
durer longtemps sous une reine à peine âgée de six jours lors- 
qu'elle succéda à son père , fut ambitionnée par le cardinal 
Beston, archevêque de Saint-André *, que son titre de primat 
mettait à la tête de l'Eglise, et par James Hamilton, comte d'Ar- 
ran, qur était le plus proche héritier de la couronne, et que 
soutenait la faveur de la plupart des barons. Le chef de la no- 
blesse remporta facilement sur le chef du clergé. Le comte 
d'Arran reçut du parlement assemblé la régence du royaume et 
la tutelle de la jeune reine. Marie Stuart fut ensuite couronnée 
le septembre 1543, dans l'église de Stirling , par le cardinal 
Beaton. 

Dès ce moment se formèrent et agirent les deux partis qui 
devaient se disputer le pouvoir, la personne et l'héritage de 
Marie Stuart, en s'appuyant l'un sur l'Angleterre, Fautre sur la 
France. Le premier, composé d'abord de la plus grande partie 
de la noblesse rentr^ en possession de son indépendance, écarta 
des affaires le second, auquel se rattachait l'Eglise en déclin et 
que dirigeait le primat mécontent >, d'accord avec la reine 

I II parait même quMl avait fait signer par le roi moorani, quelques minalBS 
aTant qu^il expirât, un papier blaoc qui s^ëtait transformé en un testanient, 
dans lequel TarGlievéque était désigné comme tuteur de la jeune reine , et gou* 
▼emeur du royaume. Il devait avoir pour conseillers et assesseurs les comtes 
d^Argyle , de Huntly et d^Arran. Ce testament fut publié à Edimbourg et non 
exécuté par la noblesse , qui ne lui aura'.t probablement pas obéi , ne Teàt-elle 
pas tenu pour suspect. (Keith , p. S5.) 

* Le cardinal , qui avait invité le duc de Gnisa à venir «n armes pour prtadr* 
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douairière, en ce moment tout à fait impaissante. Henri YIII 
crut devoir profiter d'une occasion aussi favorable pour accom- 
plir ses desseins sur TEcosse. Après avoir offert quelques années 
auparavant sa fille Marie à Jacques Y, il demanda alors Marie 
Stuart pour le prince de Galles, son fils *. Ce projet était aussi 
politique qu'opportun. Par l'union de Théritière de TEcosse et 
de rhéritier de TAngleterre, il préparait sans trouble et tout na- 
turellement Tunion des deux Etats. Mais Henri YH! le compro- 
mit dans Texccution. Son fougueux désir, qui ne savait ni 
s'accommoder d'un délai ni s'exposer à une incertitude, le rendit 
à la fois trop impatient et trop exigeant. Il réclama la garde de 
la jeune reine jusqu'à ce qu'elle fût d'âge à être mariée, et en 
attendant il voulut qu'on lui remit plusieurs des places les plus 
fortes du pays. Ce n'était pas la conquête du royaume, comme 
du temps des Edouard , mais la confiscation de la royauté et la 
mise provisoire de TEcosse sous le séquestre de l'Angleterre. 

Cette inhabile précipitation et une exigence aussi offensante 
pour l'orgueil écossais nuisirent beaucoup à Henri YIU, qui se 
vit contraint de réduire ses prétentions. Il se borna à demander 
que Marie Stuart fût envoyée en Angleterre dans sa dixième 
année, afin d^ épouser le prince de Galles lorsque le mariage 
pourrait être célébré. Le traité fut conclu à ces conditions le 
l^*^ juillet 1543. Mais ce traité même indisposa l'esprit national 
et rejeta vivement l'Ecosse vers l'alliance française. Le comte 
d'Arran , dont la famille avait toujours été amie de la France, 
et que l'intérêt seul de son ambition avait momentanément 



le gomremement du royaume , fat même mis soas la garde de lord Selon, dans le 
cbâteaa de Blackness. (fieith, p. 27). 

' (Test ce qa^avait prëvu Jacques V en mourant , lorsqu^ii avait dit : « Mise- 
ries approach this poor kingdom; king Heory wiU labour to make il Iiis own, by 
arms or by mariage» » (Keith , p« 82). 

1. 2 
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àttoohé h TAfigleterre, se rapprocha alors de la reine douairière, 
qui n'était pas Picore à craindre pour lui, et du cardinal-pri- 
Mkt, qui 9e rétait plus. Ce rapprochement changea de nouveau 
et d'une manière Soudaine la politique de l'Ecosse. Le traité 
ivec Henri VIII fut annulé cinq mois après avoir été conclu, et 
une étroite alliance avec la France fut signée le 15 décembre à 
Edimbourg par le régent et les Etats d'Ecosse, qui ratifièrent, 
au nom àe Marie Stuart, tous les traités intervenus depuis Ro- 
bert Bruce entre les deux pays. 

La guerre était par là r<^due inévitable avec TAngleterre. 
fienri VIU, courroucé, la déclara aussitôt. Il envoya dans le dé- 
troit du Forth une flotte qui en ravagea les côtes et alla brûler 
la ville même d'Edimbourg. Peu de temps après, une armée 
anglaise fk*anchit la frontière du sud et dévasta le territoire 
écossais à plusieurs reprises. Demander Marie Stuart en ma- 
riage si violemment, c'était être sûr de ne pas l'obtenir. Par 
cette guerre impolitique, Henri VIII ne parvint qu'à inspirer 
en Ecosse une horreur universelle pour les Anglais, dont te 
parti s'affaiblit de plus en plus, qu'»i y faire appeler des troupes 
françaises comme auxiliaires, et qu'à provoquer une ardente, 
persécution contre les novateurs religieux attachés à sa cause 
et dont les chefs déjà nombreux furent pris dans le château de 
Saint-André et enchaînés sur les galères de France. Il mourut 
en janvier 15^7, bien éloigné du but qu'il s'était proposé en 
Voulant unir les deux maisons des Stuarts et des Tudors pour 
confondre ensemble les deux royaumes d'Ecosse et d^Angletcrre. 

Le duc de Somerset, oncle maternel d'Edouard VI et protec- 
teur du roy^me pendant sa minorité, poursuivit lexoême bi|l 
avec le même emportement. L'année de la mort de He»ri VIfi, 
Centra en Ecosse à la tète d*une armée, quMl ofiPHtf de ramener 
en Angleterre si les Ecossais s'engageaient à garder leur ccii^e 
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}as(|a'à ce qu'elle fût en âge d'être mariée sans l'enroyer sur le 
continent, et s'ils^ rompaient toute relation avec la France. Mais 
eeux-ei aimèrent mieux combattre que d'obtempérer aux volon- 
tés anglaises, et, le 10 septembre 15i7, ils livrèrent et perdirent 
kbataiyede Pencky. Cette fatale défaite, qui leur coûta plus de 
dix mille hommes, ouvrit TEcosse à leurs opiniâtres ennemis. 
Les Anglais s'y avancèrent jusqu'à Leith ; ils s*établirent ensuite 
dans la partie méridionale, où ils se fortifièrent et où les pria- 
dfaux kârds des districts belliqueux de cette frontière se sou- 
mirent entre eux. 

Afifaibli sans être dompté par ce grand revers, le parti natio- 
nal recourut à la France, seule en état de protéger efiQcacement 
l'Ecosse contre les armes de l'Angleterre. Afin de Ty intéresser 
autrement que par la raison politique , il fut prêt à lui offrir ce 
qu'ambitionnaient si ardemment les Anglais, la garde et Théri- 
tage de Marie Stuart. Cette princesse, âgée de près de six ans, 
avait résidé jusque-là au château de Stirling, avec ses deux gou- 
verneurs, les lords Erskine et Livingston. Après la bataille de 
Pencky, elle fut conduite de ce château, qui pouvait être atta- 
qué, à Inch-Mahome, au milieu du lac de Menteith ', moins ex- 
posé aux incursions de Farmée anglaise. La reine douairière, 
d'iiccord avec le régent, conçut alors le double projet d'envoyer 
sa fille sur le continent et de la fiancer an jeune dauphin de 
Frmce, qui était à peu près du même'âge qu'elle. L'ouverture 
que cette princesse aikoite en fit à la noblesse d'Ecosse et à la 
emr de France lut agréée des deux parts avec empressement '. 
Cbftoun y trouvait son compte. Le royaume acquérait \m défen- 

1 Bystory ofScotlUnd^ by Patrick fratsr Tytler* Iii>8«| Edioborgh, 1837 , 
tome VI, p, 42. 
>7H</.,p. 43. 
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seur capable de soutenir son indépendance ; la reine douairière 
en espérait plus tard la régence ; la cour de France y voyait, par 
une alliance indissoluble, le moyen certain de tenir FAngleterre 
en échec. Mais personne n'y gagnait plus que la noblesse d'E- 
cosse, dont Féloignement de Marie Stuart et son mariage en 
terre étrangère devaient faciliter la turbulente domination. 

Dès que ce projet eut été admis de part et d'autre, Henri II, 
qui avait succédé à François V% trois mois après Favénement 
d'Edouard VI, envoya une flotte dans le For th, avec six mille 
hommes de débarquement et un excellent train d'artillerie, sous 
André de Montalembert, seigneur d'Essé. Ce chef des troupes 
auxiliaires, introduit dans Fassemblée du parlement écossais, 
annonça que le roi son maître, heureux de cimenter Fancienne 
union des deux pays par le mariage de leurs deux héritiers, se 
chargeait volontiers de défendre FEcosse, de faire élever sa jeune 
reine auprès de lui, et s'engageait solennellement à Tespec ter les 
lois et les libertés du royaume *. Cette transaction déconcerta 
les plans du lord protecteur, qui avait vaincu FEcosse sans la 
faire fléchir, et qui l'avait encore plus détachée de l'Angleterre 
en la dévastant. Il désavoua alors dans un manifeste public tout 
autre dessein que celui d'unir les deux pays par un mariage, sur 
les bases d'une parfaite égalité et sous la dénomination commune 
de Bretagne. Il assurait avoir voulu par là mettre un terme aux 
guerres qui les avaient désolés si longtemps. Mais ses raisons 
politiques n'eurent pas plus de succès que ses expéditions mili- 
taires. Le duc de Somerset essaya alors d'empêcher la jeune 
reine d'Ecosse de se rendre en France. Il fit partir une flotte sous 
le commandement de l'amiral Clinton pour l'intercepter à son 
passage ^, bien assuré que celui des deux pays qui aurait la 

« Tytlcr, p. 52. «/6tW., p. 52. 
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garde de sa personne finirait par être en possession de son 
royaume. 

La reine douairière, par la prévoyance et la sûreté de ses me- 
sures, évita ce dernier danger à sa fille. Elle conduisit rapide- 
ment la jeune Marie d'Incli Mahome à Dumbarton^où se rendit, 
avec non moins de hâte que de secret Famiral Yillegagnon, suivi 
de quatre galiotes destinées à la transporter en France. La jeune 
princesse monta sur le galion royal avec ses deux gouverneurs, 
son frère naturel, lord James, qui avait alors dix-sept ans, et 
quatre compagnes de son âge appartenant aux nobles familles 
de Fleming, de Seaton, de Beaton et de Livingston. On les ap- 
pelait les quatre Maries, parce qu'elles portaient le même nom 
qu'elle. La petite flotte chargée de son précieux dépôt quitta la 
côte occidentale de l'Ecosse le 7 août, un peu avant que Fesca- 
dre anglaise arrivât à la pointe de Saint-Abbot pour mettre ob- 
stacle à sa traversée. Après une navigation qui ne fut point 
troublée, elle entra heureusement le 13 août dans le port de 
Brest. La petite Marie fut menée à Saint-Germain, où la cour 
résidait dans ce moment, et oh le roi Henri II la reçut et la 
traita comme sa fille. Il lui assigna un état de maison digne de 
son rang, et la fit élever avec ses propres enfants '. 

Tout était consommé. La politique de l'union n*ayant pas 
prévalu entre l'Ecosse et l'Angleterre, la vieille politique de la 
rivalité et de Finimitié fut reprise plus que jamais, pour être 
pratiquée tout le reste du siècle, tantôt avec violence, tantôt 
avec astuce. Après le départ de Marie Stuart pour le continent, 
la guerre continua encore pendant deux années ^ contre son 



ï Tyllcr , p. 52-53. 

^ Cette guerre est racontée d^une manière très-vive , très-dëtaillée et très- 
intéressante dans un petit livre imprimé» quelques années après et intitulé : 
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royaume. Mais cette guerrechangea de facedepmque les ^ospcB 
françaises se furent jointes aux troupes écossaises. Les Anglais, 
battus, perdirent la plupart des positions qullsavaienloecupées 
depuis la bataille de Pincky, et ils se décidèrent à condure 
avec FEcosse, dont ils évacuèrent le territoire, la paix, qui fui 
signée à Boulogne le 2i mars et proclamée le 20 avril 1^50 à 
Edimbourg. Ils n'en restèrent pas moins détestés de leurs voi- 
sins, dont ils avaient réveillé toutes les antipathies par une 
guerre de neuf ans. 

Les dix années qui suivirent la paix de 1550 virait le progrès, 
rétablissement et la chute de la domination française en Ecosse. 
La reine douairière , dont Fambition égalait Fadresse , aspira 
alors à gouverner le royaume de sa ûlle. Elle déploya pour ac~ 
quérir la régence la même habileté qu'elle avait mise à pré- 
parer Fétroit accord de FEcosse et de la France et à ménager le 
mariage de Marie Stuart avec le dauphin. Elle obtint sans peine 
Fappui intéressé de Henri II. Ce prince, auprès duquel ses deux 
frères, le duc François de Guise et le cardinal de Lorraine, jouis- 
saient d'une grande faveur , mit le duché de Châtellerault à la 
disposition du comte d'Arran si le chef des Hamilton renonçait à 
la régence. Marie de I^orraine gagna de plus la noblesse en lui 
faisant des offres qui séduisirent son avidité; le parti protestant, 
déjà considérable, en montrant beaucoup de tolérance pour ses 
doctrines, et elle s'attacha le comte de Huntly , dief des Gordon 
et le plus puissant seigneur du nord, en promettant de liii 



VMistoire th la guerre d*Ecois»^ ti(aiUnt comme le royanme fat assailly et^ea 
graad partie occupe par les Ânglois , et depuis rendu paisible à sa reyne, et ré» 
duit en son ancien estât et dignité. — Par Jean de BBAUcvé , gentilhomme fran- 
çois à Paris , pour Gilles Corrozet, en la grand''salle du Palais. 1556 , in-12 
du 1 19 pages. Je dois b commonii-Ation de ce TOhime tiereiia fort rare, à Tobti- 
geance de M. le comte de Slontalembert» 
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damier le comté de Murray et de créer sek fils aîné comte d« 
Rothsay . l^e se fit en même temps déléguer la tstelle de It 
reâne, comme un Acheminement à Fadminlstration du royaume. 
Hais ce ne fut qu'au bout de quatre années d'intrigues et û'tU 
forts qu-«lle arriva à ses fins. Au printemps de 155i le faible 
comte dlArran lui cédaenfin la régence, pour prix de laquelte U 
obtint le duché de Oiâtellerault et une forte pension de kt 
France. Il garda le château de Ikimbarton jusqu'à la majorité de 
la reine, fut reconnu k seconde personne du royauine, et en cas 
de mort de Marie Stuart dut être Fhéritier du trône. Karie de 
Lorraine, en présence des états d'Ecosse et avec leur ass^Eiti^ 
ment reçut de sa fille , alors âgée de près de douze ans , le titre 
et Tautorité de régente *. 

Cette hal»Ie princesse avait atteint le but qu'elle n'avait cessé 
de poursuivre. Elle n'avait pas fait de faute , ce qui est plus Ta-» 
cile quand on désire que quand on possède , quand on ambi* 
tionne que quand on gouverne. Ayant eu besoin de tout le 
monde, elle avait su traiter avec chacun. Il n'en fut plus de 
même lorsqu'elle disposa du pouvoir royal. Par un entraîne- 
ment difficile à éviter, elle se montra trop favorable à la FraneOi 
à qui elle devait «on élévation. Elle confia plusieurs des grandes 
chaînes du royaume à des Français , donnant Tautorité de vice* 
chancelier à M. de Rubay , la place de contrôleur à M. de Ville-* 
more , le gmivernement d'Orkney à M. de Bonton, et laissant la 
cmiduite générale des affaires à M. d'Oysel], qui était son con- 
seiller secret >. Cette administration de lIEcosse par des étran- 

« TyUer. t, VI, p. 67-e«. 

"^'Oe iat on des primâpai» griefe que ks lord» écoMais, -après lenr iDsarr«oitioo 
eDïlïHiS, firent -valoir contre r^dmiaistratioa de la récente. Us diront à ee 89- 
jet : « Magaam ScholiaB atgttltim reotrix iai^Uper peuea se esse volait doneo eX 
Parisiensi senata (da parlement de Pa^is), advooabis Eabœs quidam inSobotlMl 
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gers était maladroite et dangereuse. Elle excita la jalousie de Ja 
noblesse écossaise, qui acceptait volontiers les secours de la 
France , mais qui ne pouvait pas en tolérer longtemps la domi- 
nation. 

La rupture n'éclata eependant pas tout de suite entre les 
Français et les Ecossais. La régente conserva encore des ména- 
gements envers tous ceux dont elle avait besoin pour marier sa 
fille avec le dauphin et pour défendre FEcosse contre TADgle- 
terre. La situation de ce dernier pays était totalement changée 
depuis Favénement au trône de Marie Tudor. La nouvelle reine, 
défaisant avec autant de hardiesse que de haine Fœuvre reli- 
gieuse exécutée par son père Henri YIII, étendue sous son frère 

est accersitat. 1% postquam appulit, ad perstriagendos populariam oculos, can- 
ceUarii quidem nomen Hontlaeo comiti... restitutam est .. ita qaidem nt titulo 
tenus HantlaBus esset cancellarius, re autem ipsa Robœus. Yillamoro cuidam Gallo 
primi ordiuis magistratus emaiidattis est, quem nos a subducensis rationibus reg^is 
computorum rolnllatorem dicimas. D^Oyzillus', ad cujus autom omnia gereban- 
tur, » etc. Manifeste adressé par les lords de la congrégation au» princes d& 
la chrétienté en 1559 , imprimé par M. Teulet dans les Pièces et documents 
inédits relatifs à Vhistoire d'Ecosse, t. I, p, 416-417-419. » Yisum est, y 
est il dit, p. 416, nt, quemadmodum regni totins babenas Galla in manibus ha- 
berct, ita etiam inferiora reipublicae mimera GaUi obirent. » 

L^office de contrôleur donné à M. de Robay était le pins important office 
financier de rÉcosse. a Le controUenr est général recepveur des droits appelés 
la propriété, laquelle gist es fruilz , rentes et revcnuz ordinaires des duchés, 
comtés, seigneuries et anltres terres propres à la couronne, soit uniz ou non unis 

i icelle Aussi est ledit controlleur recepTCur général de toutes les grande» 

coutumes, de toutes et chacunes villes, port et havres de ce royaulme. i> Estât 
et constitution du royaulme d'Fscosse, dans le volume des JNégociations , etc.^ 
sous François II ^ p. S44. 

L^antre oflTice fiuancier était celui de trésorier. « Le trésorier a généralle in- 
tromission et charge sur les casnalités, lesquelles consistent es droits et pronffits 
qui, par accident et adventure, viennent k la couronne. » Ibid,, p. 225. De 
ce nombre étaient les gardes des biens nobles , les reliefs , les confiscations > 
amendes, héritages par bâtardises, etc. Jhid, 
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Edouard YI, avait restauré violemment le catholicisme. Epou- 
sant ensuite Philippe II , elle avait uni TAngleterre aux vastes 
Etats que possédait le souverain de TEspagne, des Deux-Siciles, 
du duché de Milan, des Pays-Bas et de rAmérique. Cette union , 
paiement alarmante pour la France et pour TEcosse , dut res- 
serrer momentanément les liens qui les attachaient Fune à 
Fautre. Elle empêcha le parti catholico-national de s'éloigner de 
la régente , et le parti anglo-protestant de se rapprocher d*une 
reine, qui persécutait sa croyance en Angleterre, et d*un roi qui 
en était Fadversaire le plus déclaré sur le continent. Elle rendit 
plus indispensable et tout à fait urgent le mariage de la reine 
d'Ecosse et du dauphin de France, afin d'opposer une alliance à 
Fautre. 

Marie Stuart était très-avancée pour son âge. Elle était grande 
et belle *. Ses yeux respiraient l'esprit et resplendissaient d'éclat. 
Elle avait les mains les mieux tournées du monde '. Sa voix était 
douce S son aspect noble et gracieux, son langage animé et son 
attrait déjà fort grand. De bonne heure elle avait montré les rares 
agréments qui devaient la faire aimer et qui rendirent sédui- 
sante son enfance elle-même. Elle avait été élevée avec les filles 
de Catherine de Médicis, et sous les yeux de la savante Margue- 
rite de France, sœur d'Henri II *, protectrice de Michel de I/Ho- 



1 « Venant sur les quiiue an» sa beauté commença à paroistre , comme la lo- 
mière en beau plein midy. » Fies des dames illustres ; Marie Stuart, t. V , 
psigt d^ dts OEuvres complètes du seigneur de Brantâme^ édition Pelitot. 
Paris, 18«3, in-8«. — » Ihid, , p. 86. — » Ibid, 

* Os princesses étaient toutes lettrées. Brantôme dit d^Élisabeth de France , 
qui épousa en 1 559 Philippe II : « Elle avoit un beau sçavoir, comme la reyne 

sa mère Tavoit faicte bien estudier par M. de Sainct-Eslienne son précepteur 

elle aymoit fort la poésie et \ la lire. » Tom. V , p. 140. 

De MargucriU de France, mariée en 1 57* au roi de Nayarre, depuis Henri IV : 
c Elle *• plai»t fort aux letUes... aussi peut-on dire d'elle que c'est la prin- 

t. 
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pital, et mariée plus tard au duc de Savoie. La eourau milieu ûé 
laquelle avait grandi Marie -Stusrt était alors la plus magnifiqire, 
la plus élégante, la plus joyeuse, et il faut ajouter Fune d^ pluls 
relâchées de TËurope. Conservant encore eertaines coutumes 
militaires du moyen âge et se façonnant aux u^ge intellectuels 
du siècle de la renaissance , eUe était mmûé chevaleresque et 
moitié lettrée, mêlait les tournois aux études, la chasse à Féru- 
dition, les spectacles de Fesprit aux exercices du corps, les 
anciens et rudes jeux de Fadresse et de la force aux plaisirs 
nouveaux et délicats des arts. 

Rien n'égalait la splendeur et le mouvement qu'y avait intro*- 
duits François I« * en y attirant la principale noblesse de France, 

cesse, voire la dame qui soit fla monde la plus éloqueiite et la miealx disante... 
Elle-mesme compose tant en prose qa^en vers... Ses compositions sont très^bellea, 
doctes et plaisantes. Ibid,, p. l58, 159 et 190. 

De Claude de France, mariée au duc de Lorraine : « En son sçavoir et bcmté 
elle ressembloit sa tante. » Ibid., p. 24â. Cette tante était Marguerite de France, 
fiHe de François I*'', mariée «n 1559 au duc de^ Savoie, et dont- Brantôme dit : 
a Elle avoit beaucoup de science, qu^'elle entretenoit toujours par ses conti- 
nuelles estudes les après-disnées, qu''elle apprenoit des gens sçavauts, qu''elle 
aymoit par-dessus toutes sortes de gens. Aussi Thonoroit-on comme leur déesse 
et patronne. » 'Ibid*, p. 330. «^ « Sopratiitto erudita, o ben dotta nella lingoa 
latiika, greca, et anéhe'italiana. » R«Uitionàe Hafkio Gavalli, dans les \ftela- 
tions des ambassadeurs vénitiens, publiées par II. Tommaseo , t. I , p. 284. 

1 Voir, dans le tome V et dans le tome II de Brant^e aux vies d^Anne de 
Bretagne 4)tuée François !<>' , la nouvelle émir dMomeiie^e-^oas IVne et portée i 
sa plus haute' splendeur -soos Patitre. 

François I^' avait Uble toujours omrerie. a II y avott,«dlt3rantAme, saUble, 
celle du grand maistre, du grand' chambellan et chambellans, des gentikhomoies 
servans, des valets de* chaflibre'«t tant d^aotres , et trte- bien servies que rien 
n'ynianquoit,'*et'ce>q«iesl<rft tPès^<are, c^estquedans'On village, dans dea fo- 
rêts en rMMSmbléeflVn y esteit traité comme si P^infuat esté du» Paris. ■■» 
Tome II, p. 211. — a Dans les festes où il y avoit toomois, combats, moscft- 
rades, etc. ^ildomiait de fraudes livrées aux hoamet efc^attxdinet*:» /Mtf., 
pa]^S09. 
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en 7 éleirant conime pages < les jeunes gentilshomnies de tooéei 
lès provinces, en rimant de près de deux cents dnnes im, 
demeiselles ^ai appartenaient mnx plus grandes maisons dtt 
royanme ', en la transportant tantôt daœ les beaux pdais dâ 
Font»nebleau et de Saint^Oermain qu'il avait construits ou em« 
bellis sur les bords de la Seine, tantôt dans les cbâteaux agrandi 
de Bloîs et d'Amboise qu'habitaient ses prédécesseurs sur les 
rives de la Loire. Imitateur des exemples paternels , Henri II 
avaH conservé la même magnificence à sa cour que dirigeait arvee 
auftant d'agrément que d'activité la flexible Italienne Catherine 
de Médicis, formée par François I«', qui Tavait admise dans It 
petite bande de ses dames favorites ^ avec lesquelles il alkitcourir 
le cerf et s'ébattre souvent seul dans ses maisons de plaisance 1 
Les hommes y étaient sans cesse mél<^8 aux femmes : la reine et 
ses dames assistaient à tous les jeux et amusements d'Henri 11 et 
de ses gentilshommes et l'accompagnaient dans ses chasses ^ ; le 
roi de son côté passait avec les seigneurs de sa suite plusieurs 
heures tous les matins et tous les soirs dans les appartements de 
Catherine de Médicis, « Là dit Brantôme, il y avoit une foule de 
déesses humaines les unes plus belles que les autres: chaque Mi« 
gneur et gentilhomme entretenoit celle qu'il aymoit le mieux, 
tandis que le roi entretenoit la reyne, madame sa sœur, la reyne 
dau{^ine< Marie Sluart) et les princesses, avec ces seigneurs et 



' Ces pages étaient «1 aoBibre de cent trente sons Frasçoia I*' comme nui 
Henri II, et U en «ortait <tont lea ans mie ctnqoantakie pour entrer dans rin^M)^ 
terte, la gendarmerie «n U«aTalerie légère. Henri II le» appelait « ton plus h9W 

* c I^'ordiw^re penr Je moina sa oonrt ioatoit pleine de ploi ds trois c«liU 
danmaetdbmmsaUet^» /Krf., t. V,p. A6. 
» Brantôme , t. V, p. 34-35. 
« Brantôme, t. U , p. 854, 350 et 857. 
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princes qui estoient assis près de lui *. » Ayant des maîtresses en 
titre^ les rois voulaient que leurs sujets en eussent aussi. « £1 
s'ils n'en faisoient, dît Brantôme, ils les estimoient des fats et 
des sots '. » François l" avait pris tour à tour comme ses mai- 
tresses la comtesse de Chateaubriand et la duchesse d'Etampes, 
et Henri II était le chevaleresque et passionné serviteur de la 
grande sénéehale de Normandie , Diane de Poitiers. Mais outre 
les amours avoués, il y en avait d'autres ^ ; et François 1*% dans 
ses mœurs hardiment licencieuses, s'était piqué d« dresser lui- 
même les dames qui arrivaient à sa cour *, II avait eu pour se- 
cond en cet office de libertinage et de corruption l'oncle même de 
Marie Stuart, Topulcnt et débauché cardinal de Lorraine ^. Telle 
était la cour qui a fourni à Brantôme la plupart des cyniques 
exemples racontés dans ses Dames galantes ^ et dont on peut 
juger aussi les relâchements par les vers que l'aumônier même 
d'Henri II, le poëte Mellin de Saint-Gelais , adressait à l'une 
d'elle : 

Si do parti de celle- voulez être 

Par qui Vénus de la cour est banaie , 

■ Brantôme, t, II, Ibid., p. 358. 

* Il ajoute en parlant de François I*'^ : a Et bien souvent aux uns et aux autres 
leur en demandoit les noms, et promeltoit de les servir. T. VII , p. 538 , sur 
les Dames galantes. 

* « Mais il ne s''y arrcsta pas tant , dit Brant<^me de François I**", qu^il n>a 
aymast d'autres. » T. II, p. 326. 

* Ibid, t. VII , p. 538-539. 

> a J'ai ouy conter que quand il arrivait à la cour quelque belle fille ou dame 
nouvelle qui fust belle, il la vcnoist aussîtost accoster, et, rarraisonnant,il disoit 
qu'il la voulait dresser de sa main. Quel dresseur!... Aussi pour lors disoit-on 
qu^il n'y avoit guèrcs de dames on filles résidantes à la cour ou fraiscbement ve- 
nues qui Dit fussent desbaucbées ou attrapées par son avarice on par la largesse 
dudit N. le cardinal ; et peu ou nulles sont-elles sorties de cette coor femmes > 
filles de bien, s /6tVI., t. ^ II, p. 540. 

c Tout le tome VII. 
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Moi , de son fila ambasMuiear et prêtre , 

SaTOir vous fais qa^il vous ezcommanie . 

Hais si voulez à leur foj être ouie , 

Mettre tous faot le cœur en leur puissance 

Pour répondant de TOtre obéissance ; 

Car on leur dit qu^en vons, mes demoiselles , 

Sans gage sûr, j a peu de fiance , 

Et que d^ Amour n^avez rien que les ailes '. 

C'est à cette école d'élégance et de dépravation, d*oii sortiremt 
des rois si spirttuels et si vicieux, des princesses si aimabtes et si 
dé^rdonnées, que se forma Marie Stuart. Dans son enfance elle 
n*en prit que le bien, sans qu'elle pût s'empêcher toutefois 
d'en apercevoir le mal et plus tard de Fimiter, car ce qu'on voit 
influe à la longue sur ce qu'on fait. Mais alors elle profita uni- 
quement des charmes et de l'instruction répandus dans cette cour 
agréable et lettrée où les filles des rois s'adonnaient à l'étude des 
langues et au goût des arts, et où chaque prince eut son poète : 
François 1% Marot : Henri II, Saînt-Gelais ; Charles IX, Ronsard; 
Henri HT, Desportes'. Elle y était venue pendant que se tentait 
la révolution littéraire qui séparant notre poésie des formes 
naïves qu'elle avait prises au moyen âge pour la rapprocher des 
formes savantes de l'antiquité, lui faisait perdre son originalité 
sans lui donner de la grandeur, et ne pouvait être qu*éphémère, 
quoique conseillé par Joachim du Bellay, accomplie par Ronsard, 
favorisée par le chancelier de L'Hôpital, admirée par Montaigne 
et applaudie par toute la cour d'Henri IP. Ronsard, qui avait 

' Cités par M. Sainte-Beuve, p. 44 de sou Tableau historique et critique de 
la poésie française et du théâtre français au seizième siècle. Paris, 1828, in-8*. 

* Voir TouTrage de M: Sainte-BeuTe, que je viens de citer, non-senlement sur 
la poéne du temps, mais sur son introduction à la cour. 

* Cette révolution est bien saisie par M. Sainte-Beuve, qui en fait Thistoire, 
en montre les causes, et en apprécie le caractère, de la page 54 i la page 108 de 
son livre. 
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habité trois ans TEcosse vomme page de Jacqties V, fut le maître 
de Marie Stuart en poésie et devint son admirateur. 

Elle montra bien vite les dons varlésdesariche et charmante 
nature. A dix ans, elle étonnait par sa Btaturité, et elle écrivait 
à la reine douairière sur les affaires d'Ecosse avec un sens délicat 
et précoce^ A treize ans. elle déclamait devant le roi, la reine 
et toute la cour, en la salle du Louvre, un discours latin qu'elle 
amt fait eUe-méme^. Déjà capa^letle discrétion, die ^vah ^gar- 
der secrètes les confidences politiques qu'elle recevait de sa 
mère', à laquelle Le cardinal de Lorraine écrii^t: « Vos^^^^ 
est tellement creue et croist tous les jours en grandeur, bonté, 
beauté, saigesse et vertus, que c'estla plus parfaite et accomplie 
en toutes choses honnestes et vertueuses quîil est possible, et ae 
se voit aujourd'hui rien de tel en ce - royaume, soît en fille noble 
ou aultre de quelque basse ou moyenne condition et qualité 
qu'elle puisse estre ; et suis contrainct vous dire, madame, que 
le roy y prend tel goust, qu'il passe bien son temps à deviser avec 
elle Fespace d'une heure, et elle le sçait aussi bien entretenir de 
bons et saiges propos, comme ferait une femme de vingt^cinq 
ans^. Son éducation extrément soignée avMt ajouté des talents 
variés à ses grâces naturelles. Outre le latin, qu'elle savait^ 
parlait bôen, elle ^taift instruite dans l'histoire^ connaissait les 



^11*. ?, 6 et '7 chi t. I des Léttrwif linâtruvfiotu \et mémoires de Mmrie 
S$uavt, etc., publiés sar les originavx et les^manusccits eu SUte Paper Office de 
Londres et des principales archives et bibliothèques de TEurope, par le prince 
Alexandre Labanoff. Londres, 1844^, 7 vol. in-8«. 

* Brant^aae, t. V, p. 83. 

-S K Jky Tue rayse que ayiés de ee qne je tiens les' chosm qu'il tovs pkiét me 
mander secrètes; je vous. puis asseurec, madame,- que rien qui -vimdm de Yooa 
ne KCB «oen.par moy. » Marie Stuart ta Mat^.Je Gaii$9, ivàimeéouairiêr* 
dUÊepue, vert .1 iSSfc, dsasiLabanoff, t. il, p. ISttl'^^ 

* Labanoff, 1. 1, p. 9 et 10. 
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lamgaes ^ttitc»,>exeëllàU(âaiis la mmiq^e, cbanttil fért agr^ 
biement^en s'-aHjeompagiraiit du luth, et composait des vers qm 
loQai0iit.R(»isarditft du Bellay*. D'an esprit vif et outert, d*im 

' (c EUe se nalamlisa «i hien Françoise qvt^on pomrtit ^Hre qo^dle n^etteit pu 
seulement la plus belle, mais la plus polie de tout son sexe, dans la lan^ie et 
dans la belle galanterie. » Mémoires de Castelnau de Mauvissiêre, in-folio, 
Brtncelles, 1731, t. I, p. 53S. « EUe aymoit la poésie et les poëtes, mais sur- 
tout M. de Ronsard, H. dn BcUay et M. de BfaÎBOoflear, qui ont fait de boUtt 
poésies et élégies pour elle. Elle se mesloit d''eslre poëte, composait des Ters» 
dont j''en ai va aucuns de beaux et très-bien faits... Elle chautoit très-bien, 
s''accordant avec le luth, qu''elle tonchoit bien joliment de ceste belle main 
blanche et de ces be-dux doigts si hien façonnez, n Brantdme, t. Y, p. 84-8^. «— 
Yoiâ quelques-uns des vers que Bonsard et du Bellay nous ont laissés sor «lie : 

Au milieu du printemps entre les liz naquit, 

Son corps qui de blancheur les liz mesme veinqnit. 

Et les roses, qui sont du sang d** Adonis teintes, 

Forent par sa eoulear de leur vermeil dépeintes ; 

Amour de ses beaux traits luy coniposa les yewc, 

Et les Grâces, qui sont les trois filles des cieux, 

De lenrs dons les plus beaux cette princesse ornèrent, 

Et pour mieux la servir les cieux abandonn^n^nt. 

(RoRSAVD, OSuvres complètes y in-lS, Paris, 1987, i. VIII, p. 19.) 

Toy qui as veu l'excellence de celle 
Qui rend le ciel sur TEscosse envieux 
Dy hardiment, contentez ^rous, nés yens, 
Vous ne verrez jamai» diose pins' belle. 

II. 
Celle qvi vH de eotte isle princesse, 
^'ttu- temps passé l'on mnanoit CStledwi, 
'6i en sa main «lie' «voit an brandon, 
On U pr«ndroitifK>iir Vemu la déesse. 

III. 
Par«ae dMiae Â 8»lang«e attacliée 
?HiveaWiàitoy:les peuples «t^vott : 
Mais csstt'^y tiv« ceubi t[u'elle^oit 
Par une chaîne en ses beaux yenz cachée«> 
(J. Dv Bellay 0£«mwsi/V«iipûtt,'ii|.ia^/Vari«i<na'%itp«IW4.) 
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caractère insinaant et aimable, elle était roraernenl- de la coor 
dont elle faisait les délices. Le Cardinal de Lorraine annonçait en 
ces termes à sa sœur Taseendant qu'elle avait su y prendre : 
c( Bien vous assureré-ge, madame, que rien plus beau, ne plus 
honnesté que la royne Yostre fille ; elle gouverne le roy et la 
royne*. » 

Lorsque cette charmante princesse approcha de sa quinzième 
année, Henri II pressa son mariage avec le dauphin. Il écrivit le 
51 octobre 1557 aux états d'Ecosse pour les inviter à remplir 
leurs anciens engagements à cet égard. Les états, assemblés à 
Edimbourg le li décembre, se rendirent à ses vœux, que la ré'^ 
gente avait su leur faire agréer, et ils nommèrent neuf commis- 
saires pour aller à Paris sanctionner ce mariage au nom de FE- 
cosse et assister à sa célébration. Ces commissaires furent Tar- 
chevéque de Glasgow, Févéque de Ross, Tévéque d'Orkney, le 
comte de Rothes, le comte de Cassilis, lord James Stuart, com- 
manda taire de Saint André, alors âgé de vingt-six ans ; les lords 
James Fleming et Georges Seaton, et John Erskine de Dun '. Ils 
devaient, conformément à leurs instructions, faire promettre 
avant tout à la reine et au dauphin de conserver Fintégrité, les 

En Tostre esprit le ciel s^'est surmonté, 

rfature et Tart ont en vostre beaaté 

Mis tout le beau dont la beauté s'^assemble. 

(Ibid, p. 507.) 
Tons les contemporains sont d''accord sur Tespril et la beauté de Marie Stuart. 
Le vénitien Jean Capello écrit en 1554, en parlant d''elle : « Gli (au dauphin) fo 
data per moglie la regina di Scoiia, che gia altre fiate fu condotta in Francia, la 
quai e bellissima et di maniera taie costumata, che porge maraviglia a chiunque 
considéra le qualità suc. £ anco il delfino molto se ne contenta, e prende gran 
piacere nel ragionare e ritrovarsi con esso Ici. » {Relations des ambasiodeurs 
véuitUni, par Tommaseo, in-4o, Paris, 1838, t. I, p. 374. 
> Labanoff, 1. 1, p. 36.. 
» KeUh, p, 7«. — Tytler, t. VI, p« 79-80ë 
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lois et les libertés da royaume. Cette formalité étant remplie, le 
contrat fat dressé le 19 avril 1558 aux conditions suivantes : le 
fils atné issu de ce mariage devait être roi de France, et, s'il n*y 
avait que des filles, la fille aînée devenir reine d'Ecosse en rece-. 
vant ^00,000 écus comme fille de France, et n'être mariée qu'avec 
le double agrément des états d'Ecosse et du roi de France ; le 
dauphin devait porter le titre et les armes du roi d'Ecosse, et, 
s'il mourait sur le trône de France, laisser à la reine sa veuve un 
douaire de soixante mille livres tournois K 

Cinq jours après, le mariage se fit avec la plus grande pompe 
dans l'église de Notre-Dame. Le cardinal de Bourbon le bénit en 
présence du roi, de la reine, des princes du sang et de la princi- 
pale noblesse. Dès que la cérémonie fut terminée, la jeune ma- 
riée, qu'imitèrent les députés de son pays, salua le dauphin roi 
d'Ecosse, et pendant plusieurs jours les fêtes ' se succédèrent 
dans Paris plein de mouvement et de joie. On y célébrait la gran- 
deur ef la félicité de la brillante princesse qui semblait appelée 
à porter heureusement deux couronnes, et qui en moins de dix 
années devait les perdre l'une et l'autre pour tomber dans un 
abîme de calamités. 

La cour de France elle-même contribua à l'y précipiter en lui 
enseignant alors la duplicité et la tromperie qui lui furent si fu- 
nestes plus tard. Non content d'affermir parce mariage l'alliance 
de l'Ecosse, qui fut entraînée dans la guerre de la France contre 
l'Angleterre et l'Espagne, Henri II voulait s'assurer la possession 
de ce royaume si Marie Stuart mourait sans enfant. Il crut, par 

' Keith, p. 74, et appendiz nam. XI, p. 17, ob est imprimé le contrat. 

' Cérémonût du maria^ de monseigneur le dauphin avec la royne 
iPEieosse, etc., extraites des registres de THètel-de- Ville de Paris, toI. VI, 
anx Archives nationales, et publiées par M. Teolet dans les Piieet et documents 
inédits relatifs à VMstoire dNÉcosse, t. I, p. 392 à 303. 
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là, préTenir ravénem^t des Hamilton an trôtie e?t annexer àk 
France le pays (foi n'avait jamais souffert d'être intorporéià 
FAnglelerre. Le 4 avril I8S8, qnîne jonrs avanl que Marîè 
Stuart a«oeptàt les conditions apportées par les eomméssairesda 
parlement d'Eeosse, eUe souscrivit à Fontainebleau deux adtea 
setrets delà fAus péritieuse^gravilé* Le premier de ces actes était 
une donation pure et simple de TËcosse aux rois de France faite 
en considénatÎMi des services que ces ro» avaient rendus de tocs 
temps à TEcosse en la défendant emitre les Anglais, ses etmemU 
€mciens et mvélérés, et surtout des secours qij» lui avait accor- 
dés le roi Henri II en la soutemoit à ses frais pendant le jeuse 
âge «te sa reine K 

Le second acte ^ ne semblait fait qa'en vue de rinexécntion 
du premier dans lequel elle transmettait aussi les droits qui lui 
éclierraient sur FAngleterre et rirlande. C*étart l'usufruit du 
rc^aume d'Ecosse accordé-au roi deFrance jusqu'à ce quecdui* 
ci eût^té remboursé des sommes qu'il avait dépensées pour sa 
défense. Evaluant à un million d'or ces sommes que l'Ecosse, 
dans son état de pauvreté, ne pouvait pas rendre, Marie Stuart 
ordonnait que le roi de France eût la jouissance de son royaume 
jusqu'à ce qu'elles fussent cfttièreiB^nt remboursées. Avec l'as 
s^dAiment de ses oncles le duc de Guise et le cardinal de Iior- 
raiœ, qui avaient été consultés, elle mettait nussi l'Ecosse en 
gages ipour des dettes que l'Ecosse n'avait pas acceptées. 



* Cet acte, extrait des Archives nat%9nales (Trésor des Chartres, t. I, 679, 
qo 59), a été publié pour la première fois en 1838, à la fin du premier volume 
de la C&rre$p9néanee diplomatique de liOmothe^Fénelon, p. 4fi5. H se trouve 
EMsi dans le reoaeil do prince Labaneff, t. I. p. 50. 

'également extrait des Arékhnt nationi^es (Trésor des clrartres, I, ^9, 
n»^SO). 6c trouve ^!l la fois t. I", p. 4*7 de lâ€orrespoiidance de Lanrolhe-Fénc- 
lon, et t. !«■', p. 52, du recueil du prict» Li3yaiidff« 
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.EgalemeBftiaakdroits «t égakœent hiejiécatai^s, de parelb 
aetfes ne paarnenl pas Mre utiles -a» roi de France, et pdavafent 
compromettre beaucoup la reioed^osse, à laquelle on enseigna 
le même jour à mépriser sa parole, à se jouer de ses obligations 
et à entrer par là dans une voie désastreuse. Elle signa en effieit, 
le i avril, une protesftatiim seorële contre les engagements so* 
lennels pris quinze jours plus tard en présence des commissaires 
écossais. Annulant d'aTance le consentement qu*elle doit donner 
ans. articles dressés par les états dç son royaume, conforané^ 
moit à ses lois, eUe dit dans^^tte protestation cfu'elle entend 
di^M»eren vraie reine de son héritage sans le laisser tomber 
entre les mains d^aucun des seigneurs du pays, et qu'elle vent 
lier^ joindre^ annexer et %mir le royaume d'Écoise à la eêu^ 
ronne de France, Elle ajouta qu'elle est obligée de se soumettre 
aux conditions que ses sujets exigent d'elle, parce qn*elle est 
loin de son pays, parce qu'elle n'en tient pas les yiaees fortes^ 
et parce qu'elle craint sans cela des troubles qui causerai^t sa 
rume *. 

Ainsi débutait dans la vie et dans la royauté, par un acte de 
faiblesse et de trahison, Marie Stuart, à laquelle on ne saurait 
reprocher cette faute, tant elle était encore jeune et livrée anx 
volontés d'autrui. Mais elle ne se «ou vint que trop tôt de cette 
détestable leçon. Les commissaires écossais, loin de se douter 
que teur reine se fût mise au-dessus de ses serments et eût dis- 
posé arbitrairement de leur pays, retournèrent en Ecosse pour 
y foine sanctionner les transactions passées le Î9 avril. Le parle- 

■ DéjàpobliiSe en 1693 Kkos le t. Il, p. 510 du Secuêil dès frtdtds de^ic 
de Léonard, auxquels MM. GodeiTroy Vavaient commoniquëe. EUe est aussi, t. I, 
p. 429 de la Correspondance diplomatique de Lamothe-Fënelon, et t. I, p. 54 
du grand Recueil du prince Labanoff. — Keitk avait eu connaisssuMie'det trois 
actes, comme oo le voit à la page 73 de son histoire* 
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ment satisfait les ratîGa en décembre 1558. et il accorda la cou- 
ronne matrimoniale au dauphin. Il décida que désormais tous les 
actes seraient publiés au nom de François et de Marie , roi et 
reine d'Ecosse, dauphin et dauphine de France *. 

Ce mariage marqua le plus haut point de Finfluence française 
en Ecosse. Arrivée là, comme à son dernier terme, cette influence 
ne tarda point à décliner. L'Ecosse en avait recueilli les avan- 
tages , elle n*en aperçut plus que les inconvénients. Elle sentit 
que son indépendance , protégée vis-à-vis de TAngleterre , était 
menacée par la France et elle ne voulait pas plus d'une domina- 
tion étrangère que d'une autre. De son côté, Marie de Lorraine, 
parvenue à toutes ses fins, ayant dépossédé de la régence le comte 
d'Arran, marié sa fille au prince le plus grand de l'Europe, placé 
l'Ecosse sous le protectorat de la France, garda moins de ména- 
gements envers ceux qu'elle ne croyait plus avoir ni à employer 
ni à craindre. Elle mit toute sa confiance dans ses compatriotes, 
et elle indisposa la noblesse ombrageuse et jalouse de l'Ecosse 
que son penchant et ses habitudes poussaient à se séparer d'elle. 
Les principaux barons; et à leur tète le duc de Ghâtellerault et 
le comte de Huntly, manifestèrent déjà leur défiance durant la 
guerre poursuivie par les Français et par les Ecossais contre les 
Anglais et les Espagnols. Réunis à Kelso, ils refusèrent de péné- 
trer sur le territoire de l'Angleterre . alléguant qu'ils n'avaient 
rucun intérêt à prendre l'offensive, et qu'ils devaient se borner 
à repousser l'ennemi s'il attaquait leur royaume ^. 

Ce commencement de désaccord fut bientôt poussé plus loin. 
Sept mois après le mariage de la reine d'Ecosse et du dauphin de 
France, Marie Tudor mourut, et sa mort brisa l'union étroite de 

• Kcilh, p. 76-77. — TyUcr, t. VI, p. 83-84. 
« Tyller, l. VI, p. 78. . 
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TËspagne et de l'Angleterre. Elle amena en outre la seconde 
chute du catholicisme en ce dernier pays alors si variable dans 
ses sentiments religieux et dont la foi dépendait de la volonté de 
ses souverains. A la fille de Catherine d'Aragon succéda la fille 
d'Anne de Boleyn, qui ne tarda point à rétablir la croyance de 
son père Henri VIIl et de son frère Edouard VI. L'avènement 
d'Elisabeth au trône, en novembre 1558, changea et la situation 
de Marie Stuart vis-à-vis de l'Angleterre et les dispositions comme 
les ra^iports des partis en Ecosse. Elisabeth ayant été déclarée 
bâtarde lorsque sa mère avait été décapitée, la cour de France 
la considéra comme frappée d'incapacité par sa naissance et par 
sa religion. Au jugement intéressé de cette cour. Marie Stuart, 
descendante directe d'Henri Vil par sa fiile aînée Marguerite 
Tudor , mariée à Jacques IV, fut l'héritière légitime de la cou- 
ronne d'Angleterre. Avec une imprudence plus grande encore 
que ne l'avait été celle des actes secrets de Fontainebleau, Henri II 
fît prendre à la dauphine les armes d'Angleterre * à côté des 



' Voir, dans les documents publiés par M. Teulet, p. 456 à 459 , les griefs 
d''ÉIisabeth à ce auyit : Responsum ad protestationem quam orator régit Gallo- 
rum nomine sut principis, serenissimœ Angliœ reginœ obtulit xv aprilis 1 560. 
Elle se plaignait vivement qu''on lui eût fait Tinjure de suspendre les armoiries 
d^Angleterre sur Téchafaud où étaient assis les juges du tournoi où fut tué Henri II, 
sur la place des Tournelles, et qu''on les eût fait porter publiquement ce jour-là 
aux hérauts de la bande du dauphin ; qu'*après la mort du roi Henri II , Fran» 
cois II et Marie Stuart se fussent intitules rex et regina Franciœ, Scotiœy An- 
gliœ et Uiberniœi quHls eussent fait ajouter les armoiri es d''Angleterre dans leu'S 
chambres, chapelles, garde-robes, etc., aux armes de France ;etqu''à Teotrée d« 
Marie Stnart à Chdtellerault , le 23 novembre 1559, on eût dressé on arc de 
triomphe sur les denx portes duquel on avait placé ces deux inscriptions i 

Gallia pertuis pugnaxque Britannia bellis 

Olim odio inter se dimicuere pari. 
Nunc Galles totosque remotos orbe Britannos 

Unum dos Mariai cogii io imperium^ 
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i^mes d'Ecosse, et engagea ainsi la lutte la plus redoutable, entre 

elle et Elisabeth. 

Quelle était la princesse dont la cour de France ne. craignit pas 
d'exciter rinimitié contre Marie Stuart, et qui devint dès ce mo- 
ment sa rivale comme reine et comme fenune ? D'un e&prithaul, 
d^nn caractère impérieux, d'un orgueil extrême, ayant beaucoup 
d'énergie, d'astuce et de capacité, Elisabeth avait été lon^mps 
contrainte de dissimuler ses sentiments et sa foi sous le règne 
terrible de sa sœur, qui l'aurait proscrite sans l'appui que lui 
prêta Philippe 11. Elle avait vécu suspecte et surveillée loin de 
la cour, et avait pris cette habitude de fausseté qui s'allia chez 
elle aux altières et violent^ passions qu'elle tenait de son père. 
Voici comment l'ambassadeur vénitien Giovani. Michèle dépeint 
en 1556 cette princesse, alors âgée de vingt-trois ans, peu avant 
qu'elle ne montât sur le trône : « Elle n'est pas moins remar- 
quable, disait-il, de corps que d'esprit, bien que son visage soit 

Ergo pace postes, Fraocisce, quod omnibas armis 
Mille patres armis non potoere tui. 

Ai'debat bellis, cum te, Francisée, salutat 

^bsccntem, cuuis Gallia fausta tuis^ 
Pace alitur , cum te regem, Francisée , salutat 

Aiupiciis regni fauslior iUa toi. 
lïec mirum : tibL régna tuo snnt omnia jure, 

Dote, aut aeternis subdita fœderibas. 

KtUigrew et Jones avaient rendu compte de cette entrée à Elisabeth par leur 
dépêche datée de Biois, leSSnorembre 1559, et imprimée dans Forbes , t. I;, 
p. 906. 

de qa^il ya de curieux, c^est qu^au moment où le roi de France et la reine 
d'Écosse'raonh*aient cette prétention au trône. d^Anglcterre, Philippe ir, après 
avoir cherché à épouser Elisabeth , la défendait anpcès du pape, afin qu''il ne la 
déclarât pas schismatique,,et demandait, dans. toug les oaa, que son royaume ne 
fût pas donné à d^antres qu^Â lui. — ^Voir les dépêchea in^dite& très-importantes 
qm je publie à ce sujet 4an>.rap9e»dîpe A< 
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pim; ^gréidrfï9 q^ beau. Elle est grande de sa personne et bien 
ftilç.Sen teîai.a de. léckt encore qu'il soit oHYâtre. Elle aée 
tiejaiAx yevx, eipai>^<tesau8 tout uae maiiunagiiifique qu'elle aimeà 
iQ^mtreir. SUe est d'un esprit et d'une habileié admirables, coame 
c^e Ta^ bien montré en sachant si bien gc^Terner au milien des 
soupçons dont elle était l'objet et des périls qui Fentouraient. Elle 
surpasse la reine sa sœur dans la connaissance des langues. Outre 
l'anglais, l'espagnol, le français, l'italien et le kftin qu'elle sait 
coQUPae elle, eUe n'a pas une médiocre connaissance de la langue 
iprecque. Elle est superbe et altière. Bien que née d'une mère dé- 
capitée pour adultère, elle ne s'estime pa& moins que la reine sa 
scmir.et se regardecomme aussi légitime qu'elle... On dit qu eUe 
ressemble beaucoup à son père à qui elle a toujours été chère à 
cause de cela, qui la lait aussi bien élever que la reine, et qu'il a 
traitée aussi bien qu'elle dans son testament ^ » Aux connaissan- 
ces les plus solides Elisabeth unissait des talents agréabtes. Elle 
était exeellente musicienneet dansait en perfeci^n^. Certains 

' « Tenuta non manco bella d''animo che sia di corpo, ancora ch« dl faccia si 
pno dire chc sia più tosto gratiosa che bella. Ma délia per»ona é grande et bcn 
formata, di bella carne aucor che olivaslra, belli ochi et sopra tutto bella maoo 
délia quale ne £a proficssione, d^uno spirito et ingc^o mirabile, il chc hà saputo 
molto bea dimostrarc con Tessersi saputa, nei sospetti et nei pcricoli n«i qu»]i 
s^è trovata, bcn governare. Sapera laregina nella cognilione délie lingoe^ percb* 
oltra che con la latina habbia congionta non médiocre co^tione dflUa greca. 
Parla di più che non fa la regina Pitaliana nella quale si compiace. £ su- 
j^rba e alticia , che se bene sa d'esser nasciuta d^une tal madic publicanien^ 
decapil^ta, per<^ non si reputa ne stima manco che faccia la regina, œ si tiese 
per manco légitima... Se tiene superba et gloria per il padre,.al <|aale d&oooo 
ch''é anco pin simile, et pec cio gll fù sempre cai'a, et Caitta nodrire da lui corne fii 
la regina et nei testamento cosi beneficata come quella.» J2f/aiû>n« thl clarissimo 
M. Giovan Michèle, tornatOr dalla s^renissitna r^giuaMariatPJn<fhilUrra Vanna 
1&&7. Mss. delà Bibliothèque nationale, fomU Saint-Germain Uarlay, topplé- 
ipeiML n** ^5, in-45>, fol. 194 recto et verso. 

' « ElU pnendigraïui pUtsir- m bal et,iJi^ manque.. £1U me dit qu^ciU^ eaUre^ 
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dons de la personne, tous les attraits de Tesprît >, tons les orne- 
ments d'une brillante culture, beaucoup doriginalité sans assez 
de grâce, les ressources d'une imagination animée et forte la fai- 
saient remarquer comme femme, en même temps que son juge- 
ment fin et pénétrant, son application profonde, son caractère 
hautain et adroit, son active ambition la destinaient à être une 
grande reine. 

Le jour de son avènement elle se montra ce qu'elle fut tout le 
reste de sa vie. Elle prit possession du trône avec aisance et 
passa de l'oppression au commandement sans surprise et sans 
gêne. Adoptant la politique qui devait faire la grandeur de son 
r^gne, elle la suivit et ne la précipita point. On ne peut pas dire 
qu'elle fût zélée protestante : mais elle était éloignée du catho- 
licisme comme delà religion qui avait opprimé sa jeunesse et qui 
menaçait sa couronne. Elle était plus portée à la détester qu'à la 
contester. Elle disait n'avoir lu ni Luther ni Calvin, mais saint 
Jérôme et saint Augustin, et elle trouvait que les différences entre 
les diverses communions chrétiennes étaientau fond bien peu de 
chose ^. Elle revint donc au protestantisme par politique plus 

tenoit poar le moins soixante musiciens ; qa''ù sa jeunesse elle avoit fort bien 
dansé, et qu^elle composoit les balets, la musique, et les jouoit elle mesme et les 
dansoit. » Journal manuscrit de Hurault de Maisse , envoyé vers Elisabeth par 
Htnri IV en 1596, un peu avant la paix de Vervins, folio 391 verso, aux Ar- 
chives des afiaires étrangères. — « Elle medict que quand elle vint À la couronne 
qu''elle sçavoit six langues mieux que la sienne ; et parce que je luy dis que c^es- 
toit une grande vertu à une princesse, elle me dict que ce n^estoit point merveille 
d^apprendre une femme à parler, mais qn^l y a voit bien plus à faire à lui ap- 
prendre à se taire. » Ibid., fol. 410, v*>. 

> « Elle est vive du corps et de Tesprict et adroitte k tout ce qu^elle faict. » 
Ibid.y fo\, 286, V*. 

s « Elle me dict que s'^il y avoit deux princes en la chresticnté qui eussent 
Tolontë et du courage. qu''il seroit fort aisé d''accorder les différends de la religion, 
qu^il n^y avoit qu''un Jésus-Christ et une foy, et que tout le reste dont on dispu- 
toit n^estoit que bagatelle... Elle me jura n^avoir leu aucun des livret de Calvin, 
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que par eroyance^pour donner la direction des esprits et Tau- 
torité de TËtat à son parti et Tenleyer au parti qui lui était 
contraire. 

Elle s*entoura sur-le-champ d'hommes dévoués ou habiles. Les 
deux principaux furent lord Robert Dudley, Fun des fils du duc 
de Northumberland, qu'elle nomma son grand écuyer et qui resta 
son favori tant qu*il vécut, et Guillaume Gecil, qu'elle fit secré- 
taire d'Etat et qui se conserva quarante ans son premierministre. 
Sachant garder ceux qu'elle avait su choisir, elle fut toujours 
bien servie. Elle ne permit pas à ses favoris de devepir un seul 
moment ses maîtres, et ses ministres les plus expérimentés ne 
urent jamais que ses utiles instruments. En toute rencontre, 
elle rechercha les conseils et se réserva les décisions. Sa volonté 
uniquement dirigée par le calcul ou par Tintérct fut quelquefois 
lente, souvent audacieuse, toujours souveraine. Moins d'un mois 
après qu'elle avait succédé à Marie Tudor, l'ambassadeur d'Espa* 
gne écrivit à Philippe II : « Elle est plus redoutée que la reine 
sa sœur, sans aucune comparaison. Elle ordonne et elle fait ce 
qui lui convient aussi absolument que le roi son pcre ^. » Par- 
mais qu''elle avoit vue les pères antiques et y avoit pris grand plaisir, d^aultant 
que ces derniers sont plains de disputes et de contentions, et les aultres n^ont 
que bonnes intentions. » Journal manuscrit de Hurault de Maisse, fol. 288, 
«83, 284. 

1 Un an et demi après son avènement au trAne elle cherchait à se faire pas* 
•ser au fond pour catholique auprès de Quadra , ëvéque d^Aquila , chapelain de 
Philippe II, et son ambassadeur & Londres. Elle voulait par là se concilier les 
dispositions favorables des Espagnols, et au besoin leur appui contre la France 
et rÉcosse. « Yino à decirme, écrit Quadra à Philippe II, que ella era tan ea- 
tolica como yo , y que hacia a Dios testigo de que lo que ella creia no sea dife- 
rente de lo que todos los catolicos de su reyno creian. » Uëvèque d'Aquila lui 
ayant demandé pourquoi elle dittimnlait ainsi sa religion ;. « respondid me que 
era fortada ad tempus. » Dépêche ms. du 3 juin 1560. 

^ « Paraceme que es mny mas temida que so hermana sin ninguna comparacion, 
I. . 3 
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lant (Telleoinéme avec le sentiment de ce qu*elle était et de ce 
qu^elle pouTait, Elisabeth dit vers cette époque « qu^elle ferait 
connaître au monde qu'il y avait en Angleterre une femme qui 
agissait en homme, et n'était aidée ni par un connétable de 
Montmorency comme le roi de France, ni par un évêque d'Arras 
eomme le roi d'Espagne ^ » 

Telle était la reine dont Marie Stuart, mal conseillée, provo- 
qua l'ardente animosité, et qu'elle donna dès lors pour appui à 
tous les dissidents religieux et à tous les mécontents politiques 
de l'Ecosse. Le nombre de ces dissidents et de ces mécontents ne 
cessa pas de grossir, la régente Marie de Lorraine ayant cru, 
apr^s le mariage de sa fille avec le dauphin, être tenue à moins 
de tolérance envers le parti réformé et pouvoir négliger impu- 
nément la haute noblesse. Elle gouverna en suivant les conseils 
et employant les soldats de la France ^, qui fut alors aussi détes- 
tée en Ecosse que l'avait été dans d'autres temps l'Angleterre. 
Ce qui engagea de plus en plus Marie de Lorraine dans cette voie, 
ce fut l'avènement de son gendre et de sa fille au trône de France. 

Henri II mourut le 10 juillet 1559 d'un coup de lance reçu 
dans un tournoi, et laissa la couronne au jeune François II, que 

Y manda y hao« lo que quierc lan absolutamente como sa padreu » Dépêche du 
14 décembre 1558, du comte de Feria, ambassadeur de Philippe II ùk Londres, 
tis. Arcliivcs de Simancas* Estado IngUta, leg. 811. 

1 C^est ce qu^le dit au marquis de Morette, qui était veau au nom du doc 
de Savoie la demander en mariage pour le duc de Nemours « Dice Morata que 
le dixio la reyna que ella haria couosécr al mundo que aqui havia uua mager 
que obraba como hombrc y que en Inglaterra bo hay condcEtabIcs ni obispo de 
Arras. » Ms. Dépêche de Quadra à GranveUe, 30 dcc. 1500. Archives de Si- 
inaticas , leg, 815. 

'Manifeste adresse' jKir les lords de la eùngregatien aux princes de lajehré' 
Uente', tiré des archisrot des alTaiffes étrangères correspondances d^Angle- 
terre, t. XXI , et publié par U. Teulet, t» I, p. 414 à 428 des Piéeêe et docu- 
fnen<« inédits relatifs à Vhistoire d^Écosse» 
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^rigèreBt eniîèrenient le duc François de Guise et le cardinal 
de Lorraine, frères delà régente d'Ecosse. Quoique la paix géné- 
rale eût été conclue trois mois auparavant (2 avril) à Cateau- 
Cambrées, et qu'Elisabeth eût été comprise dans le traité, Marie 
Stuart n'avait pas quitté les armes d'Angleterre, et eHe prit alors 
le titre de reine d'Angleterre et d'Irlande K Cette téméraire et 
^aine usurpation décida Etisabelh à soutenir de son côté les 
membres de la haute noblesse et les sectateurs de la croyance 
Téformée, qui renouvelèrent en Ecosse le parti anglais. Dès et 
moment s'agita entre les barons du pays et les soldats étrangers^ 
entre les protestants et les catholiques, la grande question de sa- 
Toir qui remporterait de l'aristocratie ou de la royauté, de l'an- 
cien culte ou du nouveau. L'éloignemeut de Marie Stuart et les 
imprudences de Marie de Lorraine contribuèrent beaucoup à la 
résoudre en feveur de l'aristocratie féodale et de l'église presby- 
térienne, qui devinrent maîtresses du royaume. 

Celte révolution doit être brièvement exposée. Le parti pro- 
testant, qui joua un si grand rôle dans les infortunes de Marie 
Stuart, s'était lentement formé en Ecosse, oii il avait été cruelle- 
ment persécuté tant que Jacques V avait vécu. Ce roi le détes- 
tait comme hérétique et le redoutait comme antinational : il 
voyait en lui un ennemi de la vieille Eglise et un auxiliaire de 
l'Angleterre. Avant de prendre sa constitution religieuse à Ge- 
nève, le protestantisme écossais avait emprunté ses premières 
croyances à FAllemagne. Il avait été d'abord inspiré par l'esprit 
de Luther, Dès iô25 un acte du parlement avait défendu d'in- 
troduire dans le royaume les ouvrages de ce novateur redouté et 
avait proscrit ses doctrines. Mais ni les lois ni les supplices n'a- 
vaient arrêté les progrès de la pensée pieuse etaust^e qu'avaient 

^ Manifeste , notamment aax p. 440 , 441 , 459 , 456 , Rêfpomum ad pror 
tettationem , etc., par la reine Elisabeth. 
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embrassée et pour laquelle avaient été briUés des abbés, des pré- 
très, des moines bénédictins, des chanoines de Saint-André, des 
gentilshommes. Le confesseur même du roi, Seton, qui s*y était 
montré trop favorable, avait été obligé de s'enfuir en Angleterre 
pour ne pas périr sur le bûcher, oh dans la seule année 1539, 
étaient montés sept martyrs du protestantisme. £n 1541 le par- 
lement avait défendu, sous peine de conGscation et de mort, de 
contester en rien Faulorité du pape K 

Mais peu de temps après tout avait changé de face sous la ré- 
gence du comte d*Arran. Celui ci, que ses intérêts avaient d'a- 
bord rapproché de TAngleterre, s'était entendu avec les lords 
des articles pour autoriser la lecture de la Bible en langue vul- 
gaire, et tolérer les prédications des novateurs évangéliques. 
L'un de ces derniers, Georges Wishart, revenu alors d'Angle- 
terre, où il s'était réfugié, avait répandu la réforme en Ecosse et 
compté parmi ses disciples le fameux Rnoi, dont il fut le vrai 
prédécesseur dans la propagation et l'établissement du protes- 
tantisme. C'était un homme d'un esprit élevé, d'une âme tendre, 
d'une dévotion un peu ascétique, et qui joignait une extrême 
douceur à des convictions ardentes ^.11 avait prêché avec de 
grands succès à Montrose, à Dundee, à Perth, à Ayr contre les 
dogmes de l'Eglise romaine et la vie désordonnée des ecclésias- 
tiques. Il avait rencontré l'appui zélé des comtes de Glencairn >, 

' Voir pour toute cette période : Keith, Appendix^ p. 1 à 12, et tht Works 
ofJohn Knox, collected aod editcd by David Laing, Edinburgh, printed for the 
Wodrow Society, 1846, t. I, p. 1 76, et the Life of John JCnox, containing Il- 
lustrations of the History of the Beformation in Scotland , etc. , by Thomas 
jU^Crie^ third édition. Edinburgh, 1814, 1. 1, p. à 57, et Mémoirei dêJ. Ménl 
tomel, p. 1 à 12. 

> The Works of John Enox, History ofthe reformations t. I , p. 1S5 et suiv. 
— M'Cric,t. I,p. 41,42, 45. 

S Alexandre, cinquième comte de Glencairn, mort en 1574. — Knoz, JTtf. 
tory, t. I , p. 78, note 4, et p. 127. 
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de Marshall >, de sir Georges Douglas, frère d'Ârchibald, comte 
d'Angus 2, des lairds de Brunston ^ de Long-Niddry ♦, d'Ormis- 
ton *, de Calder^ et de Loch-Norris'. La reconciliation du comte 
d'Arran et du cardinal Beaton n'avait point arrêté ses progrès, 
bien que le chef repentant de FEtat ne les favorisât plus et que 
le chef enhardi de TEglise mît tout en œuvre pour les combattre. 
Une tentative de meurtre avait même été dirigée contre Wis- 
hart; mais elle n'avait pas réussi, et il ne prêchait plus qu'en- 
touré d'un cercle de barons et d'hommes armés. A lafm cepen- 
pendant, surpris la nuit dans le bourg d'Orraiston par le comte 
Patrick de Bothwell *, que suivait un détachement de soldats, il 
avait été livré au cardinal Beaton, qui lavait fait brûler vif le 
28 mars 1546. Sa mort avait exalté au dernier point la haine du 
parti protestant contre le cardinal, que seize hommes détermi* 
nés, conduits par Normand Lesly, fils aîné du comte de Rothes *, 
avaient surpris à son tour dans le château de Saint-André, où ils 
l'avaient égorgé avec une férocité fanatique, et pendu ensuite 
ignominieusement aux crénaux de la forteresse '®. 



' William, quatrième comte Marshall, mort en 1581 .^/&tV., p. 126, note S. 

» /Wrf., p. 77 et p. 135, note 5. 
. > Alexandre Grichton, laird de Branston, dans le Mid-Lothian. 

♦ Hugh Douglas, laird du I^ng-Niddry. Ibid., p. 134, note 3, p. 136. 

' John Cockburn, laird d^Ormiston dans le Lothian oriental. Ibid,, p. 134 
et 135 , note 3. 

< James Sandilands , laird de Galder dans le Lothian occidental , et cheva<> 
lier de Saint-Jean-de-Jérusalem. Ibid., p. 249, note 2. 

7 George Crawfurd, lah'd de Loch- Morris dans TAyrshire. Ibid, , p. 127, 
note I. 

' Troisième comte de Bothwell et père dn famenx James Bothwell qui jone dd 
Èâ grand rôle dans cette histoire. 

' George Lesly , troisième comte de Rothes. Les Lesly sVtaieni établis en 
Ecosse au douzième siècle. 

>• Inox, History ofthe reformaHon, 1. 1 , p.*139 à 177.— Keith, p. 41 à 43. 
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Cet aUenlat avait inspiré une grande horreur et nui extrômo* 
ment à la cause protestante. Les chefs de celle-ci, parmi lesquels 
était Knox, dont Wishari s'élait affectueusement séparé avai^ 
d'être pris, en lui disant : « Partez; un seul suffit à un sacri«> 
fice *, » poursuivis plus que jamais, s'étaient enfermés dans le 
château de Saint-André, y avaient été fiiits prisonniers après ua 
siège de cinq mois, et avaient été transportés en France. Ils j 
avaient été retenus dans une dure captivité, et leur parti abattu 
ne s*était relevé qu'au moment où Marie de Lorraine avait eu in- 
térêt à le favoriser pour obtenir la régence et gouverner FEcosse 
sans trouble. Alors il avait repris des forces nouvelles, et £nox, 
qui avait passé plusieurs années enchaîné sur les galères de 
France ', était revenu l'animer de son esprit et de son audace. 

Cet aventureux réformateur était dans la vigueur de l'âge, et 
il avait acquis par ses talents, ses services et ses souffrances une 
influence extrême en Ecosse. Né en 1505, élevé à l'étiolé d'Had- 
dington, puis à l'université de Saint-André, où il avait appris 
avec Buchanan la théologie sous John Major qui s'était formé en 
France aux doctrines indépendantes de d'Ailly et de Gerson, il 
était devenu le disciple errant de Wisbart et le triste prisonnier 
de Henri II. Des trois langues cultivées par les lettrés et les no- 
vateurs du temps, il n'avait connu dans sa jeunesse que le latin, 
et c'était seulement après 1534 qu'il avait étudié le grec, récem- 
cemment introduit en Ecosse par un professeur arrivé de France, 
et en 1550 qu'il avait appris Ihébreu sur le continent lorsque la 
conclusion de la paix avait mis un terme à sa captivité '. En 

1 « Iilay, retorne to ycor barnes, and God blisse yoa. One is snfficient for «me 
a«erifice< » Kaos, Hùtftry ofike reforsnatiQUy 1. 1. p.lS^. Galley»,, hoond 
wits chains and in addilion to the. 

' M Kaoz wHb Mme otbers , ^»a» coafined on board ibe rigoors of ordioâry 
capUvity, ezposed to ail the indignities. » H'Crie, t. I, p. 67, 68. 
. • Jl»€rie, liff ofJtthn Knê«* l. I, p. 4 à a. " 
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possession de ces trois instruments d'innovation, disposant d*iui 
savoir religieux étendu, animé d'un esprit puissant, emporté 
par un zèle sans pareil, ayant une éloquence entraînante et un 
caractère indomptable, il s'était consacré à sa cause partout où 
elle avait eu besoin de lui. Il s'était rendu en Angleterre pour y 
coopérer à la réforme poussée plus loin sous Edouard VI ', avait 
quitté ce pays lorsque la reine Marie y avait rétabli le catholi* 
cisme, était allé gouverner une église de réfugiés de langue an- 
glaise à Francfort, s'était transporté ensuite à Genève, oit il avait 
eu pour maître et pour ami Calvin, qu'il égalait en inflexibilité 
et surpassait en énergie '. La politique tolérante de Marie de 
Lorraine lui ayant ouvert son pays en 1555 *, il y rentra* et se 
prépara à devenir l'organisateur religieux de l'Ecosse et son do« 
minateur moral. 

Knox décida alors les partisans du christianisme réformé à ne 
plus assister comme ils l'avaient fait jusque-là aux cérémoniei 
de l'église établie, et à se séparer ouvertement des catholiques. 
Il gagna en même temps à ses doctrines trois hommes jeunes et 
considérables, qui devaient jouer un grand rôle dans les affaires 
de leur pays. Lord James Stuart % frère naturel de la reine et 
prieur de Saint-André, non moins remarquable par les fortes 
qualités de son caractère et la vigueur de son esprit que par sa 
haute position, embrassa le protestantisme avec Archibald, lord 
Lorn, fils du comte d'Argyle % et lord John Erskine ^ Deux 

' M'Cric, t. I, p. 78 à 122. 

2 Ibid,, p. 122 à 150. — Tytlcr, t. VI, p. 89. 

^ Tytler, t. VI, p. 89. — MXric, t. I. p. 176. 

* Fils de Jacques V et de Marguerite Erskine, fille de Lord John ErskinQ 
comte de Marr, ne en 1533. 

B De la maison anglo-normande de Campbell qui s''<îtablit en Écoaae daas le 
douzi'eme siècle sous Malcolm IV. Il succéda à son père comme cinquième GomUl 
d^Argyle en 1558. 

< Troisième fils du précédent. Il devint comte de Marr ea 1565. V^Criei 
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d'entre eux furent plus tard régents d'Ecosse, sous le nom de 
comte Murray, et de comte de Marr. Unis à d'autres barons 
puissants, tels que le comte de Glencairn, le comte de Marshall, 
sir James Sandilands, appelé le lord Saint-John parce qu'il 
était prieur de Tordre de Saint-Jean-deJérusalera , Erskine de 
Dun \ ils se formèrent, d après les conseils de Rnox en con- 
grégations religieuses. Ils s'engagèrent solennellement à main- 
tenir et à propager la prédication de l'Ecriture. Le clergé, 
croyant intimider Knox, le cita à comparaître dans Edimbourg. 
Le hardi réformateur y vint, mais pour y exposer publiquement 
la croyance réformée. Pendant dix jours, il monta en chaire 
soir et malin, et prêcha devant une foule immense attirée par 
son éloquence et séduite par ses explications, sans que personne 
entreprit de s'y opposer '. Le peuple, que ses sermons exal- 
tèrent au dernier point, dispersa la procession annuelle de Saint- 
Giles, patron de la ville , et jeta la statue du saint dans le lac '. 
Après avoir répandu dans la noblesse et parmi le peuple les 
nouvelles doctrines il ne restait plus qu'à les faire admettre dans 
le royaume. Knox espéra y parvenir. Il présenta à cet effet une 
requête à la régente. Mais celle-ci la reçut avec le plus offensant 
dédain *, et comprit qu'il était temps d'arrêter la marche d'une 
révolution également dangereuse pour la croyance de l'Eglise et 
pour l'ordre de l'Etat. Le clergé n'eut pas de peine à lui per- 
suader qu'il fallait sévir contre Knox et les innovations dont il 

t. I, p. 178, 170. Kuox, History ofthe reformations t. I, p. 249, 250. 

I Laird de Dun dans le Forfarshire, entre Montrose et Brechin, Tnn des pre- 
miers et des pins fervents soutiens de la réforme en Ecosse.— Knox, t. I, p. 59 
et p. 249, note I. 

3 H^Crie, 1. 1, p. 183.— >Knox, History of the re formation in Seotland^ 1. 1, 
p. 251,252. 

» Knox, History^ etc., t. I, p. 260, 261.— Tytlcr, l. VI, p. 90, 91. 

♦ Ibid., l. I, p. «52.— M'Crie, t. I, p. 186, 187. 
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se rendait le séditieux propagateur. Il obtint l'autorisation de 
poursuiyre et de condamner ce redoutable adversaire, qu*il avait 
cherché à faire tuer dans le comté d*Ângus. 

Knox mettait son courage à braver utilement les périls, mais 
non à y succomber certainement. Il mêlait la prudence à Texal- 
tation, et selon les rencontres il savait se dévouer ou seréserver. 
Voyant alors que le moment d'accomplir dans le culte le change- 
ment auquel il aspirait, n'était pas encore venu, il se retira devant 
Forage prêt à fondre sur lui et se rendit de nouveau à Genève, 
oh il était appelé comme pasteur '. Une sentence de mort fut 
prononcée contre lui, et on le brûla en effigie à la haute croix 
d'Edimbourg 2. Enhardi par sa condamnation et sa fuite, le 
parti catholique se flatta d'intimider également les autres pré- 
dicateurs de la réforme qui parcouraient le pays dans tous les 
sens. John Douglas, carmélite converti au protestantisme et 
chapelain du comte d'Argyle , avait remplacé Knox auprès de la 
congrégation d'Edimbourg ; Paul Methven prêchait publique- 
ment à Dundee ; l'Anglais John Willock répandait la croyance 
évangélique dans les comtés d'Angus et de Mems ; d'autres mi- 
nistres gagnaient des partisans dans d'autres districts % et par- 
tout continuaient les assemblées privées, où le frère le plus 
instruit de la congrégation lisait FEcriture sainte qu'il faisait 
suivre de ses pieuses exhortations. La régente somma tous ces 
propagateurs d'une croyance interdite de comparaître devant 
elle pour rendre compte de leur conduite. Ils vinrent, mais telle- 
ment bien accompagnés des gentilshommes de leur parti que la 
régente se borna à leur prescrire de se rendre aux districts 

1 H'Crie, t. I, p. 189, 190. — Ibiox, EitÊory, eUf., 1. 1, p. 259, 2t8. 
3 Jbid., t. I, p. 190. — Jbid,, tom. I, p. S54. 
S Keitb, p. 64, 65. 
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des feoDlièfes. Us n'obéireat point a cet ordre. Dn des baronsde. 
Tonest, Gbalmers deCatgirih, entouré des autres ^oitiisliomiiies 
réformés, s'éleva même arec une bardiesse menaçante contre les 
persécutions dont il étaient Tobjet de la part du ^ergé. « Les 
érêques, dit-il à la régente, nous oppriment, nous et nos pau- 
vres tenanciers, pour que nous les nourrissions. Us attaquent 
nos ministres et travaillent à les perdre ainsi que nous. Nous ne le 
souffrirons pas plu» longtemps. » A ces mots, ses compagnons, 
qui étaient demeuras debout et la tête découverte, se revêtirent 
fièrement de leurs casques de fer, comme s'ils portaient un 
défi>. 

La régente fut contrainte de leur accorder une tolérance ta* 
eite. Mais bi^tôt excités par £nox qui les dirigeait du fond de 
sa retraite, les barons et les gentilshommes protestants s'assem- 
blèrent le 3 décembre 1557, décidèrent par un co^enon^ ligue) 
(k pratiquer ouvertement leur culte, de s'élever non moins ou- 
vertem^it contre les cérémonies de Tancienne eroyance, et for- 
mèrent un gouvernement insurrectionnel dans TÉtat sous le 
nom de lords de la e<m§régatiùn^ . Les e(»nte8 de Gkncairn, 
d^Argyle, de Morton, le prieur de Baint-André, £rskine de 
Bun, etc., furent les principaux lords de la congrégaUm^ ^ qui 
plaçait le nouveau eulte sous la protection d'un pouvdir non* 
veau. 

Les deux partis ainsi organisés restèrent encore quelque 
temps en présenoe sans en venir aux mains. La régente conti- 
nuai, mém^er les protestants jusqu'à ce qu'eUe eut marié sa 
fiUe^avttc te^danpUn, et^ian l'union de l'Espagne et de l'Angle- 

« Tytlcr, t. VI, p. 95-96. 

a Cepr^niv.a»vtn«tK-.«6t 4M»lbU^.^« 46. -» l&»Sy.jrûrMfy«;e<«.t.t. I, 
p. t73. 

s KeiUi, p. 68 et 69. 
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terre eut cessé par la mort de la catholique Marie et rélévation 
au trône de la protestante Elisabeth. Mais alors ses ménagementi 
disparurent. Dans les premiers mois de 1550, eUe 8*associa attx 
desseins dangereux de la cour de France, qui voulait assurer à 
Marie Stuart la possession de l'Angleterre comme celle de TE- 
cosse, en s'appuyant sur les catholiques des deux royaumes. Li 
régente, consacrant par son autorité les décisions d'un synode 
d'évéques, condamna toutes les innovations introduites en 
Ecosse, et y exigea le rétablissement complet de Tuniformité re« 
lîgieuse K A cette déclaration d'intolérance le parti protestaat 
répondit par une menace- de révolte. 

La guerre dénoncée ainsi de part et d*autre ne tarda point 
à éclater. Plusieurs villes , et entre autres Dundee , Montrose 
et Perth, avaient embrassé ouvertement la réforme. Knox 
était accouru de Genève appelé par les lords de la coi^régatioa, 
et au commencement de mai 1S59 ^ il avait reparu en Ecosse 
pour y rester cette fois. Ses prédications ardentes contre les 
cérémonies et les institutions du catholicisme portèrent une 
multitude vtoknte et fonatique à renverser les images, à abattre 
les couvents, à ravager les monuments de la vieille croyance* 
Ce fut à Perth que Cinsmença cette dévastation ' , bientôt imitée 
aâleurs, et la régente dans sa colère menaça de raser cette ville 
jusqu'à ses fondements et d'y semer du sel ♦. 

Elle assemble donc ses forces et se prépara à attaquer Perth 
que les lords de la congrégations se disposèrent à défendre. Elle 
y entra néanmoios à la suite d'un arrangement dont elle n'ob^ 

^ Saez. Biifry, efc, t. I, p. 891 ft 294. — M^Grie, t. I, p. 249 

a H'Crie, 1. 1, p. 837 àSHe. — Knox, History, etc., t. I, p. 818. 
^ Ibid,, p. d«7 à 960. -^Knox, t.I, p. 391-2S-2S.— Keith, p.M, 89, 
♦ Knoxjl. I, p. 824. — Tyller, t. VI, p, U8, 
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serva pas les conditions. Alors Farmée de la congrégation, à la 
tête de laquelle étaient lord James, le comte d'Argyle et qu'a- 
Tait jointe sir William Kirkaldy, laird de Grange * , un des plus 
Taillants et des plus expérimentés soldats de FEcosse, s'avança 
de Saint-André sur Perlh, qu'elle reprît le 25 juin. Elle prévint 
la régente dans Stirling, dont elle s'empara, entra dans Linlith- 
gow. et marcha sur Edimbourg, où elle pénétra le 30 juin. La 
capitale du royaume tomba au pouvoir du protestantisme, et là, 
comme dans tous les pays où passa Farmée de la congrégation 
et où prêchèrent ses ministres, la révolution s'accomplit par la 
ruine des couvents, le renversement des autels, le bris des 
images et la cessation violente du culte catholique. ' 

Dans cette lutte qui devait être décisive, les protestants de- 
demandèrent des secours c^ Elisabeth, et la régente pressa 
Henri 11 de lui envoyer des renforts. En attendant, un armistice 
fut conclu le 24 juillet jusqu'au 10 janvier 1860' et on s'en- 
gagea de part et d'autre à se respecter dans Fexercice de sa foi. 
Les lords de la congrégation convinrent d'évacuer Edimbourg, 
d'où ils sortirent le 2S juillet 1559 et où la régente promit de 
ne pas introduire de garnison française. Des deux côtés on mit 
le temps de Farmistice à proût pour se fortifier. Henri II venait 
de mourir, et les forces de la France rendues libres par la paix 



^ Fils aine de James Kirkaldy de Grange, grand trésorier de Jacques V. Le 
laird William avait sa baronnie dans le Fife, à an mille an nord-est de Kinghorn. 
Il avait étë un des premiers barons d^Écosse qui avaient embrasse la réforme, n 
avait figuré depuis longtemps dans toutes les affaires de religion et de guerre en 
Ecosse. Fait prisonnier dans le château de Saint-André, il avait été conduit eu 
France et enfermé au mont Saint-Michel. Voir Knox, History, etc., t. I, p, 90, 
106, 115, 174, 175, 182, 905, 325, 228, 230, etc. 

2 Knox, t. 1, p. 336 4 364. — M'Crie, t. I, p. 259 à 276.— Keith, p. 90 
i 94. 

s II est dans Keith, p. 98-99, en huit articles. 
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de Cateau Cambresis paraissaient être plus que jamais à la dis- 
position de Marie de I^orraine, dont la fille était montée sur le 
trône de ce puissant pays. Aussi un petit corps de troupes lui fut 
immédiatement envoyé, et la cour de France, que gouyemaient 
ses deux frères, prépara une expédition que devait commander 
le marquis d*EIbeuf. François II fit partir M. de Betbencourt 
pour FEcosse avec une somme de quatre-vingt mille livres *. 11 
écrivit une lettre menaçante au prieur de Saint-Ândre > , et 
chargea Betbencourt d'annoncer tout baut qu*il jouerait la cou- 
ronne de France plutôt que ne pas ramener TEcosse à l'obéis- 
sance '. 

Pendant que la régente recevait des troupes qu'elle plaçait 
dans Leitb , dont elle relevait les fortifications, afin de dominer 
le détroit du Fortb et d'empécber de ce côté les approches d'E- 
dimbourg, la congrégation des frères n'était pas demeurée 
inactive. Rnox. secrètement dépêcbé à Berwick * , y avait con- 
féré avec sir James Crofts , commandant anglais de cette place 
forte , et avait réclamé des vaisseaux pour mettre en sûreté 
Dundee et Perth, des soldats pour résister aux troupes fran- 
çaises et de l'argent pour payer la noblesse hors d'état de rester 
longtemps en campagne à ses propres frais. Il avait en outre 
écrit à Cecil que leur destruction entraînerait la ruine de sa 
maîtresse, le suppliant dans les termes les plus pathétiques de 
la décider à les secourir. « Les gentilshommes de ces districts, 

^ Négociations, etc., relatives au règne de François II, par L. Paris, p. 13 
à 17. 

2Tytler,l. Vî, p. 16«. 

s « Lord Bettancoort bragged in his crédit, after he had delivered bis mena- 
cing letler io tbe prior (à lord James), that ihe kingandhis council would spend 
the crown of Franee, uniess they had our full obédience. » Lettre vas. de Knox à 
Cecil, 15 août 1559, citée par Tytler, t. tl, p. 159. 

« Mt. Instructions State Paper Office, dans Tytler, t. VI, p. 147-48-49. 
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lui avail-il dit, sont prêts à foire les derniers efforts si tous leur 
venez en aide. Par les entraiUes mêmes de Jésos-Cbrist, jetons 
adjure de tous prononcer nettement >. » 

Ceci! partageait les sentiments de Knox. H n'avait pas attendu 
sa lettre pour les exprimer devant Elisabeth. Il avait rédigé le 
5 août, avec la profondeur politique qu'il mit quarante ans au 
service de sa souveraine, une note sur ce qui était néeenaire 
afin de recouvrer complètement F Ecosse. « L'Ecosse , y disait-il, 
ne saurait arriver à une entière prospérité que par deux 
moyens, ou en se liant d'une amitié perpétuelle avec l'Angle- 
terre , ou en ne formant qu'une seule monarchie avec l'Angle- 
terre. Afin d'établir une amitié perpétuelle entre les deux pays, 
il faut arracher l'Ecosse à l'influence de la France, ancienne en- 
nemie de l'Angleterre. Aussi longtemps que l'Ecosse restera 
sous l'influence française, cet accord est impossible. » Pour la 
soustraire à cette influence , Cecil conseillait à la reine sa maî- 
tresse de la secourir, et il indiquait les mesures que les Etats 
d'Ecosse devaient prendre, mesures qui tendaient à expulser les 
troupes françaises , à exclure de tous les emplois publics et de 
tous les commandements militaires les étrangers, à former un 
conseil de gouvernement indépendant de la reine ; et, si celle-ci 
n'acceptait pas ces conditions, à transférer l'exercice de Fauto- 
rité souveraine à l'héritier le plus proche de la couronne. Il 
terminait en disant : « Une fois l'Ecosse libre , elle sann 
trouver les moyens d'unir les deux royaumes '. » 

Elisabeth héûtait. Il n'y avait pas encore un an qu'elle était 
sur le trône, où elle ne se sentait pas entièrement affermie. Elle 



^Lettre dé Kdoz dn 15 aoAt, adressée ft CecU, et extraite da Sute Paper 
Office par Tytler, t. VI, p. 158-159* 
* Keitb, Jfjtendix, p. 33. 
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n^4iniitiaii€iui pen^liaiil^poor la réforme presbyiéricimey qui 4é- 
Nuisait la hiérarchie daBS TEglise et introduisait Fesprit dft 
£a£tioii dans FËiat. A la crainte de ce protestuitisme subversif 
s'ajoutait chez elle la haine de rhomme qui en était le principal 
promoteur, Knox ayant blessé son orgueil royal par un écrit 
YÎaleni qu'il avait publié contre le gouvernement des femmes 
du temps de Marie Tudor '. Enfin le traité récent de Cateau- 
C4ambré5is semblait lui interdire tout acte d'hostilité à Tégard 
de la France et de FEcosse. Cependant, comme elle se condui- 
sait toujours d'après Futilité présente , et comme François II et 
Marie Stuart la dégageaient de ses obligations envers eux en 
méconnaissant ses droits à la couronne d'Angleterre dont ils 
u&urpaient le titre, elle se décida à défendre les lords confé 
dérés. Elle entra ainsi dans les voies qu'elle devait suivre toute 
sa vie contrairement à ses doctrines et conformément à ses inté- 
rêts. 

Mais elle ne vint d'abord en aide aux insurgés d'Ecosse que 
d'une manière faible et couverte. Sir Ralph Sadier leur porta 
de sa part 3,000 livres sterling, et s'entendit avec eux pour 
qa'ils transférassent le pouvoir suprême de Marie de Lorraine 
aa duc de Cbâtellerault, qui avait embrassé leur cause sou& Fin- 
fluenee de son fils le comte d'Arran, récemment arrivé de 
Fcance, où il s'était fait calviniste et avait perdu le commande- 
meùi de ki garde écossaise ' I^es confédérés enhardis somm^ 
re&t la régente de suspendre les fortifications de I^eith; et 
comme la régente leur répondit que sa fille , dont elle représen- 
tait Fautorité, n'avait pas besoin de la permission de ses sujets 



* Cet écrit avait pour titre : /• Premier son de U trempeUe eontrt.l* gowier» 
nement des femmes, 

» Tytler, t, VI, p. 160-161-16». 
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pour fortifier un des ports de son royaume >, ils rentrèrent en 
campagne le 15 octobre 1559 avec une armée de douze mille 
hommes, et le 16 ils occupèrent de nouveau Edimbourg sans 
rencontrer de résistance. Ils y établirent sur-le-cbamp deux 
conseils, dont la formation annonçait de leur part le projet de 
gouverner FEtat et de bouleverser TEglise. Le duc de Châtelle- 
raull, le prieur de Saint-André, les comtes d'Arran, d'Argyle, 
deGlencairn, les lords Ru thven, Boyd, Maxwdl, les lairds de 
Dun et K. de Grange, Henri Balnavis et J. Halyburton, prévôt 
de Dundee, composèrent le premier, qui était un conseil politi- 
que ; tandis que Knox, Goodman et Tévêque protestant de Gai- 
loway firent partie du second, qui était un conseil religieux ^. 
Tous ensemble , ils prirent , quatre jours après en assemblée 
publique, une résolution d'une audace extrême, qui préluda 
aux mesures violentes dont fut rempli le règne. de Marie Stuart. 
Ils destituèrent la régente , à laquelle ils signifièrent sa déposi- 
tion dans les termes suivants : « Nous, les barons fidèles de 
notre souveraine, suspendons, par des raisons graves, l'autorité 
qui vous était confiée au nom de nos souverains dont nous for- 
mons le conseil par droit de naissance dans les affaires de notre 
communauté '. » Ils donnaient à leur désobéissance le nom de 
fidélité, et à leur usurpation du pouvoir Fapparence du droit. 
Après s'être ainsi constitués, ils marchèrent sur Leith. Mais 
ils y furent battus par les Français, et se virent contraints d'a- 
bandonner une seconde fois Edimbourg dans la nuit du 5 no- 
vembre *. Ce fut alors que la reine Elisabeth se décida à les as- 

1 Tytler, l. VI, p. 165. 

3 Original. State Paper Office, Backed hj Cecil, 10 nof. 1559. OU dan* 
tyller, l. YI, p. 166-167. 

s La pièce est dang Keith, p. 105, 
« Tytler, t. VI, p. 172, 173. 
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sister d'une manière plus formelle et plus efficace. William 
Maitland, laird de Lethington, qui avait quitté les fonctions de 
secrétaire d'Etat sous la régence pour mettre son habileté au 
service de la congrégation, fut dépêché vers elle et la pressa 
d'envoyer une flotte et une armée en Ecosse, si elle ne voulait 
pas voir soumettre bientôt ce royaume à la France et attaquer 
ensuite son propre droit au royaume d'Angleterre K Cétait le 
politique le plus intelligent, le plus adroit, le plus persuasif et 
le plus versatile de FEcosse ^. Il sut convaincre Elisabeth par 
révidence de son intérêt. Aussi cette princesse envoya-t-elle à 
Berwick le duc de Norfolk, qui conclut en son nom une alliance 
défensive avec Maitland, Balneves ', Pittarow *, Ruthven % com- 
missaires de la congrégation. On convint que la reine d'Angle- 
terre fournirait des secours au duc de Châtellerault et à son parti 
jusqu'à ce qu'ils eussent chassé les Français de leur pays, et que 
le duc de Châtellerault et son parti joindraient leurs forces à 
celles de la reine d'Angleterre si elle était attaquée par la France. 
Afin de ne pas laisser à ce traité un caractère factieux de la part 
des confédérés et déloyal de la part d'Elisabeth, les sujets de 
Marie Stuart le conclurent au nom de leur souveraine, et pro- 

1 Tyllcr, t. VI, p. 175-77-78. 

> La baronnie de Lethingtou était oo irieiUe toor massive dans le Lothian 
OTÎental, à un mille au sud de Uaddington. (Knox. t. 1, p. 137, note S.) 

s Maister Henry Balneves était un des plus ancienb et des plus fermes soutiens 
dn protestantisme. Il avait été pris au château de Saint-André en 1547 et con> 
duit captif en France au château de Rouen. Il était avocat , lord de session ea 
1558. Il mourut en 1570. (Knox, History, etc., t. I, p. 70, 99, lOS, 282, 
286, et note 1, p. 286.) 

* Sir John Wishart, laird de Pittarow, était compté parmi les principaux 
barons du parti réformé. 11 reçut plus tard de Marie Toffice de contrôleur. 
(ILnox, t I, p. 274, 337, et t. II, p. 311, note 1.) 

» Lord Patrick Ruthven, prévôt élu de Perth, depuis 1554 jusqu^i si mort en 
1566. Ardent secUteur du culte nouveau. (Knox, 1. 1, p. 337, noU 1.) 
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mirent de conserver intacte leur obéissance envers elle en tout 
ce qui ne tendrait pas à ruiner les anciennes lois et les vieillot 
libertés du pays '. 

Cette intervention de TAngleterre dans les affaires d*£cosse 
excita la surprise de la cour de France, qui, après avoir eu la 
maladresse de provoquer les hostilités d*£lisabeth^ lui en de- 
manda compte. Mais Elisabeth savait toujours trouver des rai- 
sons adroites pour justifier les actes qui lui étaient utiles. Elle 
répondit hardiment qu'elle ne pouvait considérer la noblesse et 
le peuple d'Ecosse comme rebelles ; qu'elle les regardait, au con- 
traire, comme de fidèles sujets de la couromie depuis qu'ils 
avaient risqué d'offenser le roi de France pour défendre les droits 
de sa femme, leur souveraine. « En vérité, ajouta4-elle, si les 
barons permettaient que le gouvernement de leur royaume fûJt 
arraché de leurs mains durant l'absence de leur reine, s'ils re- 
nonçaient mollement à l'indépendance de leur pays natal pen- 
dant que leur reine suit les conseils non des Ecossais, mais des 
Français, sa mère et d'autres étrangers étant ses conseillers en 
Ecosse, le cardinal et le duc de Guise l'étant en France, il serait 
bien de les couvrir de honte à la face du monde ; et, si la jeune 
reine doit survivre à sa mère, elle devrait les condamner tous 
comme des sujets lâches et dénaturés >. » 

En exécution du traité deBerwick, une fiotte anglaise entra 
dans le Forth au printemps de 1560 , et une armée de six mille 
hommes de pied et de deux mille chevaux pénétra en Ecosse 
sous le commandement de lord Grey. Elle fut jointe à Preston 
par huit mille confédérés à la tête desquels était le duc de Châ- 



"Kcilh, p. 117-18-19. 

' Lettre BU. «u.St. P^^. Off., 17 îén, 1560, iotituléc : AiiMver bui4c U the 
French «mbaMadM^^by sir WilliaBuCecU.Citjb.inr Tjtkr, U ^s 1^ ^^ 
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tellerault K Dès ce moment les Français ne purent plus tenir la 
campagne contre des forces qui étaient beaucoup trop supé- 
rieures aux leurs. Ils se replièrent sur Leith, et ils s'enfermèrent 
dans cette place qui gardait le golfe du Forth et était le port 
d'Edimbourg. Bloqués du côté de la mer , pressés du côté de la 
terre, ils soutinrent dans Leith un siège mémorable. Ils firent 
des sorties heureuses et , résistèrent longtemps avec une valeur 
brillante aux attaques de Tennemi. Mais la cour de France ne 
leur envoyait aucun renfort. Elle en était détournée par le mau- 
vais état des finances ^ et par la lutte qui venait d'éclater dans 
le royaume entre les protestants et les catholiques , les princes 
de la maison de Bourbon et ceux de maison de Lorraine. La 
conjuration d'Amboise , découverte au mois de mars , avait ré- 
duit le duc de Guise et le cardinal de Lorraine à se défendre 
eux mêmes sans qu'ils pussent secourir la régente d'Ecosse leur 
sœur. Cet abandon forcé rendait d'autant moins tenable la posi- 
tion des troupes assiégées dans Leith que toute la noblesse , y 
compris le comte de Huntly , chef des catholiques ', s'était unie 
contre la domination et la présence des étrangers. 

L'évéque de Valence Montluc, envoyé par Marie Stuartet par 
François II pour gagner du temps en négociant une réconcilia- 
tion entre la régente et la noblesse insurgée , échoua dans cette 

' Tyller, t. VI, p. 184, 185. 

* En envoyant les 80,000 livres dont Bëthencourt avait porte 40,000 en juil- 
let 1959, François II avait (Ht qa'^U était empêché de faire davantage par : « 1«8 
grandes et incroyables samines de d^ùers qaHl estoit contrainct payer et des* 
boorser poar Teflect et exécation des choses promises par le traicté (de Cateaur 
Cambrésis) ; principalement pour payer les gens de guerre qui estoient dedans 
les places qui se doivent rendre, et se descharger des estrangers, tant de pied que 
de cheval... payement aussi des mariages de mesdames ses filles et^oeur, » etç» 
Négociations, etc,, relatives nu. règne de François II, p. 12. 

» Tytler, t. VI, p. 186, 187. 



Digitized by VjOOQIC 



72 MARIE STUART. 

mission K La régente elle-même ne fut pas plus heureuse dans 
une conférence qu'elle eut avec quelques-uns des confédérés 
qui exigeaient avant tout l'évacuation du royaume par les Fran- 
çais '. A la fin cette princesse, accablée de fatigue et de soucis , 
tomba mortellement malade. Elle se fit transporter dans le châ- 
teau d'Edimbourg, où la reçut lord Erskine. Là, sentant appro- 
cher le terme de sa vie qu'avaient hâté les troubles du royaume, 
les douleurs de la dépossession, les inquiétudes de la défense, le 
chagrin d'être placée entre les exigences des Ecossais, avec les- 
quels elle aurait voulu s'entendre , et des Français , auxquels il 
lui fallait obéir , elle désira entretenir encore une fois les chefs 
des confédérés avant de mourir. Le duc de Cbâtellerault, les 
comtes d'Argyle, de Marshall, de Glencairn et lord James se 
rendirent auprès d'elle. La régente les accueillit avec son an- 
cienne cordialité et sa naturelle bienveillance. Elle leur parla 
tristement de l'état malheureux du royaume qu'elle avait gou- 
Yerné plusieurs années dans l'union et dans la prospérité , leur 
exprima le regret d'avoir été contrainte de suivre les ordres qui 
lui étaient venus de France, et leur conseilla de renvoyer à la 
fois les troupes françaises et les troupes anglaises en les enga- 
geant néanmoins à préférer l'alliance du pays qui ne pouvait 
pas menacer leur indépendance nationale. Après ces sages con- 
seils, qu'elle était libre de donner et qu'elle n'avait pas été libre 
de suivre, elle les embrassa tous et tendit la main aux nobles 
d'un rang inférieur qui les avaient accompagnés. Ces adieux 
d'une reine mourante, dont presque toutes les fautes étaient 
l'œuvre d'autrui, et dont le bon sens et la douceur résistaient à 

1 Lettre de Lethington à Cecil, du 25 avril 1560. Ms. St. Pap. Off., ci dans 
Tyiler,t. VI, p. 187. 

> Lettre de Lethington à Cecil, du 14 mai 1560. Ma. Sut. Pap. Off., et dana 
TjUer, t. VI, p. 187. 
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répreuve des ressentiments et de la mort , les émut , et ils se 
séparèrent d'elle en fondant en larmes K 

Marie de Lorrine ne survécut pas longtemps à cette scène 
touchante. Elle mourut le 10 juin 1560. Après elle, Tautorité 
légale manquait entièrement du côté des Français, puisqu'il n'y 
avait plus de régente et que la reine était hors du pays. Ils ne se 
trouvaient pas plus en état qu'en droit de soutenir désormais la 
lutte, pressés comme ils Tétaient dans Leith et ne pouvant pas 
compter sur les renforts de la France, livrée à des divisions pro- 
fondes et paralysée par un commencement de guerre civile. La 
paix de\enait dès lors inévitable, et elle devait se conclure aux 
conditions qu'imposaient les conférés d'Ecosse. 

Elle se négocia à Edimbourg, entre Cecil et Nicolas Wotton, 
commissaires d'Elisabeth, les évéques de Valence et d'Amiens, 
La Brosse, d'Oysel et Randan, commissaires de François II et de 
Marie Stuart. Elle fut signée les 5 et 6 juillet avec les clauses 
suivantes : les troupes françaises durent évacuer TEcosse; les 
fortifications de Leith être démolies ; les souverains de France 
cesser de prendre les armes et le nom de roi et reine d'Angle- 
terre; le duc de Ghâtellerault et les nobles écossais qui possé- 
daient des terrée en France recouvrer dans ce royaume les biens 
et les titres dont ils avaient été privés depuis leur rébellion ; les 
hautes places de chancelier, de trésorier, de contrôleur,être con- 
férées non à des ecclésiastiques mais à des laïques, et la garde 
comme l'administration du royaume n'être plus confiées désormais 
à des soldats et à des dignitaires étrangers. La conduite des affaires 
dut appartenir à un conseil composé de douze membres, dont 
sept à la nomination de la reine et cinq à la nomination des 



I lettre de Randolph à Cecil, 7 juin 1560. Ms. Sut. Pap. Off., dans Tytler» 
l. VI, p. 189, 190. — Keith, p. 127, 128. 
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Etats, conseil chargé d'introduire un meilleur ordre dans le 
gouvernement du pays. 11 fut convenu qu*un parlement libre 
s'asemblerait au mois d'août *. 

Telles furent les principales stipulations du traité d'Edim- 
bourg, qui consacrait la défaite de la France et le triomphe de 
FAngleterre en Ecosse. Il y rendait le gouvernement, de royal, 
aristocratique. Il y préparait le renversement de Tancienne re- 
ligion sous Feffort victorieux du parti de la réformation et as- 
surait ainsi à Taristocratie féodale Fappui de la démocratie 
presbytérienne. Les deux commissaires d'Elisabeth avaient senti 
toute l'utilité d'un pareil traité pour elle et ils lui avaient im- 
médiatement annoncé sa conclusion : « Ce traité vous procurera 
finalement cette conquête de l'Ecosse que nul de vos prédéces- 
seurs, avec toutes les batailles gagnées, n'a jamais pu obtenir, 
en vous donnant les cœurs et les bonnes volontés de la noblesse 
qui profiteront plus à l'Angleterre que ne le feraient les revenus 
même de la couronne 2. » 

Après que la domivition étrangère eut été renversée en 
Ecosse, restait à y consommer la révolution religieuse. Les lords 
de la congrégation maintinrent étroitement leur ligue jusqu'à ce 
que cette graqde entreprise fût achevée. Entre la signature du 
traité qui les avait débarrassés de toute résistance et la réunion 
du parlement qui devait le conduire à leur but, ils agitèrent le 
pays pour se le rendre partout favorable. Leurs prédicateurs se 

* Tontes ces pièces se treoTeat ^ns KeiUi, p. 130 ft 143. 

> « Tfaat th« treaty monlé be no small au^neatalion to her honour in tbis 
b^inniog of her reign, thaï it would fiiially procure ihat conquest of Scotland 
wicii nonc of lier progenitors witli ail their battles ever oblained, iiamely, ihe 
whole bearts and goodwills of thc nobilily and people, wich surely vas beUcr 
for England tban tbe revenue of tbc crown. » Lettre de Cccil et de Wotton à U 
reine Élisabetb, 8 juillet 1660. Uft. Sut. Pap. OE, et dans Tytler. I. VI, 
p. 198. 
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réfiandirent de tous les côtés ^, et lorsque le parlement s*assein- 
Ma, Fimmense majorité de ses membres se montra décidée à 
changer la constitution religieuse de FEcosse ^. Les barons infé- 
rieurs, qui n'y venaient plus, y reparurent en cette occasion 
extraordinaire et y reprirent le droit de voter. Le banc ecclé- 
sîastiqne fiit presque désert ', la plupart des évêques et des 
abbés qui y siégeaient autrefois ne se souciant pas d'assister à la 
ruine de leur Egliise. Les lords des articles furent presque tous 
pris dans la congrégation, et le parlement s'ouvrit sous la prési- 
dence de Letbington. dont le caractère s'accommodait à toutes 
les situations et qui devait mettre longtemps son habileté au 
service des causes triomphantes. Le pouvoir royal y était repré- 
senté par les signes muets et impuissants d'une couronne, d'un 
sceptre et d'une épée placés sur le trône vide *. Eloigné et af- 
faibli, ce pouvoir était devenu incapable de diriger et de contenir 
rassemblée révolutionnaire qui avait reçu la mission d'achever 
FcBuvre poursuivie depuis plus de vingt ans par les réformateurs 
avec des vicissitudes variées et des pro^^ros continus. Une péti- 
tion violente des plus zélés réformateurs, approuvée sinon com- 
posée par Knox, demanda h ce parlement de rét;iblir la discipline 
primitive qu^avaient fondée les apôtres, de proscrire FEglise 
romaine, de supprimer le clergé catholique, de condamner la 
doctrine de la transsubstantiation et l'adoration du corps de 
Jésus Christ dans le pain , de se prononcer contre le mérite des 
CBuvres, les purgatoire, les pèlerinages, les prières adressées aux 
saints, en un mot d'abolir les sacrements et les cérémonies de 
Fancien culte qu'atla^Miient presque tous les novateurs de FEu- 



1 Kcith,p. 145. 

-2 Leorff noms sont dansKeith, p. 14B, 14T. 

8 Tyller, t. VI, p. «06. 
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rope, et de priver le clergé du droit de siéger et de voter désor- 
mais dans rassemblée des Etats K La plupart des ces injonctions 
impérieuses furent obéies. Le parlement satisfit les réformateurs 
en adoptant leur croyance et les nobles en leur laissant une par- 
tie des biens du clergé. 

Il demanda une confession de foi aux ministres réformés, qui 
la rédigèrent en quatre jours. Cette confession eut pour fonde- 
ment le Credo des apôtres et se rapprocha des articles de TËglise 
d'Angleterre sous Edouard VI. Les doctrines de Knox qui y pré- 
valurent étaient à peu près les mêmes que celles de Calvin. Le 
parlement la sanctionna le 17 août pour ainsi dire par acclama' 
• tion 2. Les seuls lords temporels qui ne l'approuvèrent point 
é furent les comtes de Cassilis et de Caitbness, et parmi les lords 
spirituels il n'y eut que le primat archevêque de Saint-André, 
les évêques de Dumblane et de Dunkeld, qui, sans se refuser à 
la réforme des abus, demandèrent du temps pour opérer cette 
réforme avec maturité et réflexion^. Les réformés victorieux de- 
vinrent, comme cela n'arrive que trop, de proscrits intolérants. 
Ils abolirent par des actes successifs la foi catholique et la juri- 
diction pontificale dans le royaume. Us établirent une pénalité 
terrible contre ceux qui célébreraient la messe ou qui y assiste- 
teraient, et les condamnèrent la première fois à la confiscation 
de leurs biens , la seconde au bannissement , la troisième à la 
mort^ 
Les ministres de la nouvelle Eglise d*£cosse dressèrent ensuite 



I Tyller, l. VI, p. «08, 209. — Keilh, p. 149. 

* Knox, History of thê reformations etc. y t. II, p. 95 à 143. — Keith, 
.. U9, 150. 

5 Tyller, t. VI, p. 214, d'après deax lettres ms. de Lethington et de Ran- 
olph à Gecil. 

• Les actes sont dansKeith, p. 151. —Knox, t. II, p. 123 i 130* 
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le Livre de discipline *, destiné à régler parmi eax le gooYeme- 
ment chrétien. Ils désapprouvaient la hiérarchie anglicane 
presque autant que la hiérarchie romaine et rappelaient un reste 
de superstition et d'idolâtrie de nature à offenser les hommes 
pieux. Aussi, tout en prescrivant l'obéissance aux princes et aux 
magistrats, et en déclarant ennemis de Dieu et des hommes 
ceux qui tenteraient d'abolir le mint état des pouvoirs civils *, 
ils ne reconnurent point, comme en Angleterre, le chef de l'Etat 
pour le chef de l'Eglise. La soureraineté religieuse appartint au 
peuple, qui fut la source de l'autorité ecclésiastique. Seul il dé- 
signa les ministres par l'élection ; mais ces élus de la société 
chrétienne durent^ avant d'être admis au ministère évangélique, 
être examinés publiquement par les ministres et par les anciens 
de la congrégation, sur les points fondamentaux de la foi eties 
dissidences de doctrine entre l'église pontificale et l'église pres- 
bytérienne. Après cet examen , sans recevoir même l'imposition 
des mains usitée du temps des apôtres, ils étaient introduits 
parmi les frères, et prenaient le service de l'église à laquelle ils 
avaient été nommés. Ils administraient les sacrements du bap- 
tême et de la Cène, prêchaient la parole de Dieu et lisaient les 
prières communes ainsi que les Ecritures saintes. Ce dernier of- 
ce était rempli par de simples lecteurs dans les lieux où il n'y 
avait pas de pasteurs constitués. Des diacres étaient élus pour 
recevoir les revenus et distribuer les aumônes de l'Eglise. 

Le royaume fut divisé en dix diocèses , à la tête desqueb 
durent être placés dix ministres investis du titre de surinten- 
dants*. Obligés de parcourir leur district religieux, ils devaient 

• Bookof discipline. 

' FronoQDces ail who attempt to abolish the Holy ttatê of civil polieiett as 
enemiet alike to God and man.— Tytler, t. VI, p. 218. Voir le chap. xxit, sur 
le» Magistrat* civils, dans Knoi, t. U, p. 118; 

* Leur résidence était à Orkney, Roos, Argyle, Aberdeen, Ik'echin, Saint- 

I. 4 
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y prêcher trois fois la semaine, y pourvoira rétabliasement com- 
plet, de toutes les églises, y veiller à ce que les ministres ordi- 
naires eussent upe vie réglée, et jouissent d'un biçn^etre suffisant, 
le peuple prît des mœurs chrétiennes , les pauvres trouvassent 
des secours, la jeunesse reçut de Tinstruclion*. Ce fut d'après le 
livre de discipline, que se formèrent ces écoles de paroisse au^- 
q^e^les r^cosse a dû plus tard les lumjèresqu^se sont i:épandues 
dans les classes inférieures de la pppulatipn et la prospérité qui 
s'eiçt accrue dans le pays, u Afin de pourvoir, y était-il dit, à.rédu- 
cation vertueuse et pieuse de la jeunesse, chaque paroisse aura 
son maître d école capable au moins d'enseigner la grammaire et 
la langue latine dans les villes d'une certaine importance..... 
Quant aux paroisses de la campagne où le peuple se réunit une 
seule fois par semaine pour assister au service divin, le lecteur 
ou le ministre enseignera à la jeunesse les rudiments de la doc- 
trine chrétienne spécialement d'après le catéchisme de Genève*. » 
Le livre de discipline qui affectait les biens du clergé catho- 
lique au service du culte réformé, à l'instruction du peuple et 
au soulagement des pauvres , çt qui exposait les seigneurs laï- 
ques aux censures sévères des pasteurs ecclésiastiques , ne con- 
venait pas à la noblesse , qu'il aurait dépouillée e^t assujettie. 
Aussi n'ubtint-il pas le même assentiment que la confession de 
fol. Plusieurs barons refusèrent d'y souscrire : d'autres l'cludè- 
rent après y avoir adhéré '. Ils voulaient garder les biens qu'ils 
avaien l pris et ne se souciaient pas , comme ils le disaient, u de 

A|idre'<Rs,..E4inborgh, Jedborgh^ GlatgQW «L Dumiries..— - ^ox, U U^ 
p. 203, 204. 

» Voir pour toute cette organisation, Knox^ t. II, p. 185 à 258, et Tytler, 
t.'V!,jp. 218, 2i9. ' 

2 Spoltiswood, p. 154 à 160. .. 

f Kqox, jÇJiWpry, e«^,|^ II,,p; 128j ip. , 
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«.conduire uniquement la brouette pour. bâtir la maison 4u 
« Seigneur *. » Mais à part cette dbsidence, l-ancieime noblesse 
et la nouvelle Eglise agirent d'accord c(mtre le clergé romain 
qu^elles détruisirent, Finfluence française qu'elles annulèrent et 
le pouvoir royal qu'elles affaiblirent. Le traité d'Edimbourg et 
Içs actes du parlement d'août 1S60 firent de FEcosse une sorte 
de république protestante, conduite par des seigneurs et des 
ministres , et placée sous le protectorat de TAngleterre. Les 
' lords de la congrégation n'hésitaient pas à dire : « que la reine 
Elisabeth ayant pourvu à la sécurité et à la liberté d« FEcosse , 
le royaume lui était plus obHgé qu'à son propre souverain *. » 
Le parlement , en l'absence de la reme , désigna pour admi- 
nistrer la justice et gouverner le royaume les vingt-quatre mem- 
bres les plus importants du parti victorieux ^. Sir James Sandi- 
lapds de Calder , prieqr des chevaliers de Saint-Jean-de-Jéru- 
salem , fut envoyé en Fraise , afin d'y communiquer à Marie 
Stuart et à François II , les mesures qui venaient d'être prises et 
leur ep demander la ratification * ; mais Marie Stuart et Fran- 
çois Il , comme souverains et comme catholiques , ne pouvaient 
p9S sanctionner k révolution qui changeait les conditions de la 
monar^ie et les croyances du pays. L'usurpation de l'autorité 
su^préme par la noblesse d'Ecosse , la conclusion d'une alliance 
avec une puissance étrangère , la déposition de la régente , la 
convocation d'un parlement sans le concours et l'assentiment 
de la royauté, le changement de culte opéré par délibération pu- 

1 « ^c mon uQv/ forgejL oor a^fiis, and beir tiie Iwirrow io bnyld the bouses 
of jGod. » Knox, Mittor^^ ete^, t. H, p. 89. 

* « Thaï in providing for the securky and ISï^rty ®f ScoUand, Ibc realm was 
more bo.nnded to^er |T;^sty %b%n ti» ibeif own sovereifn. » L<Atre ms. du 
17 juillet 1560, au St. Pap. Off., et dans Tytler, t. VI^p. SOU 

» Tytler, t. VI, p. 221. 

*Knox,t. II,p. 125, 126. -^^ - . \ 
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blique, la formation d*un conseil de régence par une assemblée, 
les irritèrent au dernier point. Ils se sentaient déchus, sans étr^ 
détrônés. Le cardinal de I^orraine se plaignit amèrement à l'am- 
bassadeur d'Angleterre Tbrockmorton de Tappui que la reine 
Elisabeth avait donné à de pareils actes de rébellion i. « Les 
Ecossais, lui dit-il, ne remplissent aucune de leurs obligations 
de sujets. Le roi et la reine d'Ecosse ont vis-à-vis d*eux le titre 
de souverains; la reine votre maîtresse en a la réalité, puisqu'elle 
possède leur obéissance ^ . » Lorsque Tbrockmorton vint de- 
mander à Marie Stuart de ratifier le traité d'Edimbourg, elle le 
refusa péremptoirement, et lui dit avec vivacité : « Mes sujets 
en Ecosse ne font nullement leur devoir. Je suis leur reine ; ils 
m'appellent de ce nom, mais ils ne se conduisent pas comme des 
sujets. Je leur apprendrai leur devoir '. » Tbrockmorton lui 
ayant objecté que si elle n'acceptait pas le traité d'Edim- 
bourg, elle rendrait ses intentions et celles du roi son mari sus- 
pectes à la reine Elisabeth , et paraîtrait conserver ses préten- 
tions sur l'Angleterre dont elle n'avait pas cessé de porter les 
armes , elle le congédia avec une réponse fort peu satisfaisante ^ 
Malgré tout son mécontentement, Marie Stuart se trouvait 
hors d'état de réduire par la force ses sujets à leur ancienne 
obéissance. Les troupes françaises avaient évacué Leith, et le 



1 Ils avaient déjà adresse le 10 avril 1560 une Protestation â la reine d* An- 
gleterre et à son conseil , ao sujet des hostilités commises en Ecosse par les An- 
glais. I4i reine Elisabeth y avait fait : Responsum ad protestationem quam ora- 
tor régis Gallorum nomine sui principis, etc. Ces deux pièces sont publiées 
dans rouvraga récent de M. Tenlet , Pièces et documents relatifs â Vhistoire 
d'Ecosse , 1. 1 , p. 42d à 436, et 436 à 459. 

< ' rockmorton à Elisabeth , 17 novembre 1560, an St. Pap. Off. , et dans 
Tytler , t. VI, p. «24, «21. 
^Jhid., p. 226. 

«/frûl.,p.226, 227. 
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roi François 11 était trop occupe à soumettre les huguenots et à 
dompter la résistance naissante des Bourbons et de leur parti 
pour rien entreprendre de hardi en Ecosse. Ses oncles, le duc de 
Guise et le cardinal de Lorraine, qui gouvernaient en son nom, 
pensèrent qu'il fallait gagner du temps, laisser les confédérés se 
diviser entre eux , et en attendant détruire toute opposition en 
France Ils y travaillèrent avec autant de hardiesse que de vi- 
gueur. Après avoir déjoué la conjuration d*Amboise, fait pren- 
dre ses chefs subalternes et ostensibles , ils arrêtèrent le prince 
de Condé, qu'ils poursuivirent comme en étant le chef mysté- 
rieux et principal; ils intimidèrent le roi de î^avarre, annulèrent 
le vieux connétable et ces fils, et menacèrent les trois frères 
Chatillon. Mais leur politique de compression violente en France 
et d'adroite temporisation en Ecosse fut déconcertée par la mort 
de François 11, survenue le 5 décembre 1560. Marie Stuart 
resta veuve ; les princes lorrains ses oncles perdirent l'autorité, 
et, par la séparation des deux couronnes d'Ecosse et de France , 
cessa la confusion des intérêts entre les deux pays. Avec Char- 
les IX commença une autre politique sous la direction caute- 
leuse de Catherine de Mcdicis, qui redoutait les Guises, n'aimait 
pas Marie Stuart, et qui , ne voulant rien forcer, s'appliqua : 
dans le royaume à amener une transaction entre les partis et leurs 
chefs; hors du royaume à vivre de bon accord avec tout le monde. 
Ainsi, le mariage que venait de rompre la mort n'avait eu pour 
Marie Stuart que de tristes effets sans aucun avantage. Il avait 
afifaibli en Ecosse la royauté par l'éloignement du pouvoir royal. 
Il avait uni la noblesse et fait prévaloir son gouvernement désor- 
donné. 11 avait amené le triomphe de la réformation protestante et 
ajouté aux périls qui provenaient de la turbulence féodale ceux qui 
devaient sortir d'une démocratie religieuse disposée à désobéir 
au prince, sons prétexte d'obéir à Dieu. Il avait rendu odieuse 
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FalUance française auparavant recherehée^ el rétabli ritifliaénee 
anglaise auparayant repomsaée. Annmoment oii4iaitie Stnattiis^ 
âev«ini^ simple reine d'Ecosse^ eUe tronrait sanolAèssi» aceotl^ 
tumée^sla-rébeUion et disposant de Tautoi^ilé, son^ royamnenri 
flialgré elle avec un Etat voisin et j usqu'alors ennemi, sevpeupiè 
p)M>fe9$aiit une autre-reUgionque la sienne. Habk^des^ pouvait 
politique^ croyance, tout était menaçant peur eUé. 

Yeuve^ rage dedîx huit ans, et (kvenue Franeatse depnia 
douze^ Marie Stuart sentit tout ce que la mori lui enlevait^i^ 4& 
privant de s(»i mari et en la faisant descendre du trôfiede Ftance*. 
Bile resta plongée dans une profonde désolation ^ Pendant phi^ 
sieurs sonaines elle s*enferma dans sa^^hamfore, où elle ne reçût 
persofiiie hors lareine mère, le roi, ses frères, le roi de Navarre", 

* fille fit «UeHnème sur sa perte et son^ deuil tine chanson dont voici quelques 
coopleU : 



Fiit-il un tel malheur 
Dé dors destnuSe, 
If y si triste, douleur 
De dame fortunée , 
Qui mon cœur et mon œil 
Voit en bierre et cercueil. 

Qui en mon doux printemps 
Eliflqur de ma jeunesse, 
Toutes les peines sens , 
DVne extrême tristesse , 
Et en rien n^ay plaisir 
Qu'en^egret et dësir. 

Pour mou. mal estr^ofer ■ 
Je ne m''arreste en place \ 
Mais j^ai eu beau changer 
Si ma douleur j^efface , 
Car m«B,pis «Lt infamio» 
Sont les plps déserts lieuxi 



Si en quelque séjour , 
Soit 'en bois ou en prée , 
Soit sur raube du joop 
Ou seit sur la vesprée^ 
Sans cesse mon cœur sent 
Le regret d''un absent. 

Si parfois vers les cieux 
Viens à dresser ma Teiie , 
Le doux traiet de se£ yenx: 
Je vois en. une niie; . 
Soudain je vois en Peau 
Comme dans un tombeau. 

Si jeJ8«^ft 09 refps»,. . 
Sommeillant sçr ma couche , , 
J^oy qu'ail me tient propos , 
Et le sens qu^il me touche : 
Etitlsèelir, ea rèeoy,^ 
Tqiisjo(qraesLprptt^de v^^v 



(BaANTÔUB, Discours troisième sur Marie Stuart , t. ▼, p. 88, 89.) 
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Vi^aUÊêùmè âéWéittmt^eY e^ Its ^fttfés'^déf Lorrahie stSk 
Mâi^'^. Dér^dlepiitaâlllettk^les «mbâisadèars étmiic^» 
(Èltaf éard^ offlres ' de Dfiftéiagtf; quVIte n*é^utâ' point dau» ' lé 
litaldéiH etdcffit i»]mè'«ftik>ser<mi pltts^tard l6i( phasd curiéiii)âr. 
Le ' TOi PfaHip^ II, tt^ayi^ ptÂ pu époiRèr lui-même Eliéabèlhy 
sèi^jëA'yUhk^ipMsèlr Itfârîe Stiiart par soà' fils don Carlos^, 
a((hf dêphièei*11Sâip«igtie dam la'positièn où la fiancé* 8*élàil 
tmtftée vis^^fîl dé rEcbsse ». Les rois de Saèdé • et de Dâbé?. 
tOM:'* pfétenditeïft également' à sa mam. 

EHsâliétàei^yà'eomplfttehfef là lettre dé François 11 parlé 
ebmte^e^Bédford: (let amtiàssAdeut eitraorditîafre arriva à Vàtli 
le"^ février; elVai^èss^étré acquitté de la mission d'appàrài (ffi'é 
lai avait confiée sa maîtresse, il demanda encore de sa part à U 
reine d'Eci^sede ratifier le traité d*£d!lttbénrg *. Marie exprima 
le désir dé vivtê'avee Elisabeth dans les meilleures relation^ dti 



' « fikilùèaitttj tiped he^ hnsband^s death, she chàïigèd ber lodging, witlidreir 
lierielf front ail eompany, beèamé so éolitary and exempt ofall worldliness, Ihàt 
tbe doih not to this day see daylighi and thus will continue out forty days. For 
tbé space of Bfteen days after the death of her said hnsband, she admittedno man 
to'kÏQtSt inilo her chaùiîber, bnt'^he king,'his brethren, tbe king of Navarre, ttie^ 
coèfbdyle, and her nneles.Mi Lettre dé Tbrocliinorton an coùseil d^Angleterrè', 
datée de Paris le 31 décembre 1560, an SUte Pap. Off., et dans Tytier, t. YI, 
p. S38 à 238. 

'La propôsilion en vint do cardinal de Ijorraine lui-même, qui s''en ouvrit en 
«éft tendes fil Tattib^tiidéiU' dn roi d^^afpae & Paris : «'El'mismo cardini^ 
qœxandose de la desgracia de sa sobrina, y del poço remedio que tiene de hallar 
partido igual, me dixo claramente, qne no le avia sino era casandose con tv 
alteza. » Ch'antonnoy à Philippe II, 28 dëc. 1560 ; Pap. de Simancas, série B, 
U*àél4,n*'lïè. 

* Éric XIY, fils de Gustave Wasa, né en 1533, ayant soccédé à son père en 
l»eO; détrdné^en lt69: 

* Frédéric ff,' lié «n'lSa4, et tooriCî sur le trAÀeen l5ti!lB. 

> Ms. Instructions du IQP jaik. 156t; an StitST Pa^.^ff.^ ^>t dtna^èr, 
t.YI,p.245. 
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voisinage et de la parenté. « Nous sommes tontes les deux dans 
la même île, dit-elle à Bedford , nous parlons la même langue^ 
nous sommes les plus proches parentes, et [toutes deux nous 
sommes reines *. Mais, après lui avoir donné ces raisons d'entre- 
tenir entre elles une étroite amitié, elle refusa de sanctionner 
le traité d'Edimbourg en Tabsence de son oncle le cardinal de 
Lorraine, alors éloigné de la cour, et surtout avant d'avoir con- 
sulté sa noblesse et son parlement. Elle demanda gracieusement 
le portrait d'Elisabeth, et souhaita d'avoir avec elle une entre- 
vue qui conduirait à une entente plus prompte et plus sûre que 
toutes les négociations détournées. C'est ainsi qu'elle éluda la 
ratification du traité auquel elle était décidée à ne pas se sou* 
mettre ^. 

Toutes ses vues se tournèrent en ce moment vers l'Ecosse, où 
la mort de François II avait été apprise avec une satisfaction non 
dissimulée. Celte mort, en faisant cesser les craintes qu'inspirait 
la France, divisa naturellement les partis. L'intérêt national de 
l'indépendance n'existant plus , les intérêts particuliers repa. 
rurent. Le parti catholique se ranima et s'enhardit. Il tint une 
assemblée secrète , à laquelle assistèrent l'archevêque de Saint- 
André, les évêques d'Aberdeen, de Murray, de Ross, les comtes 
de Huntly , d'Alhol , de Crawford , de Sutherland , de Caithness , 
et plusieurs autres barons. Ils chargèrent Lesly , alors officia^ 
d'Aberdeen et plus tardévéque de Ross, d'aller assurer leur jeune 
souveraine de leur entier dévouement *. Lesly trouva le ii avril 
1861 Marie Stuart à Yitry en Champagne. De Reims, où elle aval^ 
passé une partie de l'hiver auprès de sa tante abbesse du couvent 

1 Ms. Lettre du comie de Bedford et de sir I*îicoIas Throckmorton au conseil 
privé, da SK6 février 15C1, an State Pap. Oflr.,et daasT^tler, t. VI, p. S46-847. 
t Mâme dépèclvî , ^ 4ans Tytier, t. VI, p. M7, 348. 
• Iclth, p. 159. — Tjtler, t. VI , p. «11. 
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de Saint*Pierre-les-Dames, elle se rendait en Lorraine. T^sly lui 
proposa, de la part des catholiques , d'aller immédiatement en 
Ecosse, de faire arrêter en France son frère James que lui dépé- 
chait le parlement insurrectionnel jusquW ce qu'elle fût de retour 
dans son royaume, de débarquer à Aberdeen, où elle trouverait 
une armée de vingt mille hommes levée par ses amis dans le nord 
de TEcosse *. Marie eut la sagesse de ne pas suivre cet avis. Se 
rappelant que les chefs de ce parti s'étaient montrés récemment 
ou faibles ou séditieux , elle ne crut pas que leur dévouement 
fût très-zélé, leur offre très-sûre et leur fidélité durable. D'ail- 
leurs elle ne voulut pas se montrer exclusive, de peur de s'affai- 
blir encore davantage. Elle rechercha l'appui de tout le monde. 
Elle avait déjà chargé Preston de Craigmillar, Ogilvy de Find- 
later, Lumsdemde Blanem, et Lesly d*Autermuchty, qu'elle avait 
envoyés comme ses commissionnaires en Ecosse et qui y arri- 
vèrent le 20 février 1 561 , d'y porter les témoignages de son affec- 
tion, la promesse des es vues conciliantes et l'annonce de son 
prochain retour *. Afin de rétablir l'action régulière de l'autorité, 
elle avait adressé une commission royale au duc de Châtellerault, 
aux comtes d'Argyle , d'Athol *, de Huntly , de Bothwell , à l'ar- 
chevêque de Saint-André et au lord James, pour convoquer un 
parlement légal *. 

Le parlement réuni envoya le lord James auprès de sa sœur. 
Mieux qu'un autre lord, James semblait propre à modérer les 

1 tt De rébus ge$tis Scotortcm, aathore Joanne LenlaBO episcopo Rosaensi. Lon. 
din, 17S5, t. I, p. 826 et seqq. — Keith, p. 160. 

2 Ces instructions, extraites des archives des affaires étrangères, sont pobliëea 
dans le recueil da prince LabanoflT, t. I , p. 85 à 88. 

s John Stewari, descendant de Alexandre High Suwart d^Ëeosae , ancêtre 
comman des Stoarts, quatrième comte d^Athol, avait succëdë au comte en IS-iS. 

« Lettre de Randolph à Cecil du 26 février 1S61 , an Sute Pap. Off., et dans 
Tjtler,t.YI,p. «49. 

4. 
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m^ntentefneBts deMarierStuart et à larMUenerprom^mettl 
datfift le. royaume. Il passa- par T Angleterre. Elisabeth et ses 
ministres avec lesquels il avait d'éimites liaisons ne furent p» 
sans crainte sur les offres que la«our de France ne manquerait 
pas dQ lui faire pour se rattacher. Cétak le personnage le plus 
important de TSçossepar le sang dent it était sorti, la position 
qu'il avait su prendre dans ce royaume^ Tascendant (|u'il exerçait 
sur tout le parti réformé dont il était le chef séculier, et la c<w^ 
fiance qu'il avait inspirée à la plus grande^pariie de ia noblesse. 
Jeune encore, il s'était distingué à la guerre «omme soldat^ da&a 
les troubles comme politique. Il avait le courage le plus fenntt 
et rhabileté la plus froide. D'un esprit judicie«x, d'Un caract^« 
énergique, d'une^ conduite soutenue^ ayant moins de mebiiitéièl 
<|e finesse que 4»es astucieux et inconstants compatriotes, ouvert^ 
brusque sans être Incapable de dissimulation ^t de fausseté, il 
march£^it vers son but avec ce bon sens rés^u qui y conduit^ 
presque toujours vite et sûrement. 

Le prieur de Saint-André jencontra U reine s» sœur à Sainte 
Didier, le lendemain du jour où, elle avait vu roilciaLd'Aberde^ 
John Lesly *. Il essaya de la rendre favorable au imrti4ef la coik 
grégation et à ralliançe de l'Angleterre. Mai» llai!i0'S£uart nese) 
laissa point persuader aux raisons qu'il lui donnait^dans l'iaténèl' 
m$me de ^oa pouvoir et de: ,son, repos. S'ouvraqt à livi sur ses 
intçntipBs » elle lui déclara^ qu'elle, ne.ratifierait poiftt le trailé^ 
d'Edimbourg, et qu'elle chercherait à dissoudre l'union de l'An- 
gleterr^^ et de l'Ecosse^ qui ne lui était pas agréable; elle s*ef- 
força même d'attirer à sa religion et à des desseins lord James, à 
qui furent offerts le chapeau de.cardinale^t de jriobes bénéfices lenb 
France. .Mais^lord James^r^usa ton» ces t^antages sans hédtâ- 

« KeilH, p. 160. 



Digitized by VjOOQIC 



CfiàFiTRS Ilf 87 

tkm, et parut' aequérîr encore pins la c<Hifiance de sa sœur par 
4sette marque de droiture et de déaintéressemeat. Marie promit 
de lui expédier les - p<ravoirs nécessaires pour gouverner le 
royaume tant que durerait encore son absence. Elle souhaita seu- 
lement qu'il ne passât^point par FAngleterre en retournant en 
Ecosse*. 

Lord James n'en fit rien. Il restait si fermement attaché à Tal- 
lianee d'ElisabeUi, dans laquelle il voyait la principale force de 
sotk parti) qu'il con»nuniqua à l'ambassadeur anglais Throckmor- 
ton ce quis'était passé entre sa soeur et lui. Trockmorton, sentant 
eomÏMen il importait à sa souveraine de conserver TinQuence 
qu'elle avait acquise en Ecosse, l'engagea à s'assurer des hommes 
les plus^ habiles et les plus puissants du pays par la distribution 
annuelle de 20^000 livres sterling, u L'on doit, lui écrivit-il, avoir 
parUeulièrement égard au comte d'Arran comme à la seconde 
p^sonue da royaume, et à lord James dont le crédit et Thonnè^ 
teté, selon moi, peuvent être comparés à ceux de toute personne 
quelconque dans ce royaume.... Lord James est un très-hono^ 
cable^ sincère et pieux gentieman et très-affectionné à Votre 
Vs^eaté;; Vos bons procédés ne sauraient être mieux employés 
qi^'À son égard ^ » La parcimonieuse Elisabeth croyait trop^le 
tenir par le double lien de la croyance religieuse et de l'intérêt 
politique, pour y ajouter encore celui de l'argent. Elle l'accueil-* 
lit fort bien lorsqu'il arriva à Londres, mais elle ne lui accocda 
que la» laiviftir peu eoât^se de 9ea bonnes grâces. 

Marie Stûart n'ayant pu ébranlerni la fidélité de'lordlattiés au 
parti réformé, ni son attachement à l'Angleterre, ne lui adressa 

1 Lettres de Throckmorton à Elisabeth'^ du 29 aTrtl et du I^'' nui 1561 , an 
SUte Paper Office, et dans Tjtler, t. YI, p« 256-857^ 

a Lettre de Throckmorton à Elisabeth da 29 anil 1561 , ao State Pap. W. , 
et dans Tytler, t. VI , p. «59. 
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point les pouvoirs qu'elle lui avait promis. Gilles de Noailies 
avait été dépéché pour inviter le parlement d'Ecosse à rompre 
Talliance naguère conclue avec Elisabeth et à renouveler celte 
qui avait été si longtemps entretenue avec la France. Mais 
Noailles échoua dans sa mission. Le parlement se montra aussi 
inébranlable que Tavait été le prieur de Saint-André. Il répondit 
au délégué de Marie Stuart que Fassistance accordée à TEcosse 
par la reine Elisabeth avait délivré le royaume de la tyrannie 
papale et du joug des Français, et le renvoya sans qu'il eût rien 
obtenu *. Marie Stuart, après avoir passé quelque temps à 
Reims et en Lorraine ^ , se disposa à rentrer en Ecosse, empor- 
tant de France un douaire de soixante mille livres de revenu '. 
Le goût Ty conduisit moins que la nécessité. « Je Fay veue sou- 
vent, dit Brantôme, appréhender comme la mort ce voyage, et 
désiroit cent fois plus de demeurer en France simple douairière 
que d*aller régner là en son pays sauvage *, » Elle fit demander 
à Elisabeth un sauf-conduit pour traverser son royaume, et 
d'Oysel, qui devait la précéder en Ecosse, fut chargé de cette 
demande ' Mais Elisabeth n'accorda point à d'Oysel le passage 
dans ses Etats, et refusa le sauf-conduit pour Marie Stuart *. 
« Sa Majesté, écrivait Cecil, a déclaré à M. d'Oysel qu'elle ne veut 
pas dissimuler avec la reine d'Ecosse et qu'elle différerait Tenvoi 

1 Keilh., p. 161. — Tyller, t. VI, p. «63. 

' De rébus gestis Seotorum, aatbore Joanne Leslaeo. T. I, p. âS6 et seqq. 

5 K Avons , suy vant les conventions matrimoniales d^icelle nostredictc sœur, 
résolu luy assigner sondict douaire , montant à ladicte somme de soixante mil 
livres tournois de revenu pour chaque an, sur ledict duché deTouraine,contéde 
Poictou, terre et seigneuries en dépendans. » Ordonnance de Charles IX du 80 
décembre 1560, dans Teulct, t. I, p. 735. 

« Brantôme, t. Y, p. 90. 

* Keith, p. 169. 

« ibid., p. 171. — Tytkr, t. VI, p. «69. 
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CHAPITRE Ué Si 

do sauf-conduit jusqu'à la ratification du traité d*Edimbourg, 
mais qu'alors elle aurait non-seulement un libre passage mais 
toutes sortes d'assistance et le plus gracieux accueil K » 

Marie Stuart fut profondément blessée de ce refus. Elle le té- 
moigna à Fambassadeur d'Angleterre Tbrockmorton, par des 
paroles pleines de dignité et d'amertune : « Monsieur, lui dit^lk, 
rien ne m'aflOige plus que de m'être oubliée jusqu'à solliciter de 
la reine Totre mat tresse une faveur dont je n'avais pas besoin '. » 
Rappelant alors les grîefe qu'elle avait contre Elisabeth, elle 
ajouta noblement, et avec une vivacité un peu menaçante : 
« Faites savoir à votre maîtresse qu'il passera pour étrange parmi 
les princes et Etats de la chrétienté qu'elle ait travaillé la pre- 
mière à animer mes sujets contre moi, et, maintenant que jesuis 
veuve, qu'elle prétende m'tmpêcher de retourner en Ecosse. Je 
ne veux que son amitié; je ne jette point le trouble dans ses 
Etats, je n'entretiens pas de menées avec ses sujets, et cependant 
je sais qu'il en est dans son royaume qui sont disposés à recevoir 
les offres qui leur seraient faites. Tous ne sont pas du même 
sentiment qu'elle en matière de religion et en autres choses. La 
reine votre maîtresse dit que je suis jeune et que je manque 
d'expérience : j'ai assez d'âge et d'expérience pour me conduire 
amicalement et loyalement envers mes parents et alliés. Je l'es* 
père, ma prudence ne me fera jamais défaut à ce point que la 
passion puisse m'entrainer à me servir d'un autre langage que 
celui qui est dû à une reine et à ma plus proche parente * . » 

Lorsque, le lendemain, 21 juillet, elle revit encore une fois 

I Lettre de Cecil au comte de Sossex, da SLh juillet 1561, dans Tytler, t. YI, 
p. 268, S69. 

s Lettre de Throckmorton à Elisabeth, da 26 jaUlei 1561, imprlmëe dans 
Keith,p. 17a. 

5/Wrf.,p. 178. 
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9D MfâuKsfitAlifr. 

TbttifctiÉMJHan âVtfit de partir; eftèlûi adt'èssai'xes'batës'pàfotÀ» 
empiiekiteddcfpressentlfne^triiififstres; quinèdevaieiït'^ r^M- 
ser que plus tard' : ^ J*èspër^ que le VeUttee^erd faroi^lfléét 
que^en^aurai pas be^ôm d'aborder sur la côté d'Âûgl^n^; si 
j'y àbèréè,' m^ni^feur Fambassaideùt, votre teine me tiettdtk 
etrtre ses ttiatns et pourra faire de moi ce qu'elle voudiii: Si dfe 
est si cruelle que 'de vouloir mateort, qu'elle fasse selon' soh 
plaisir, qu'elle me sacrifie. Peut-être ce destitt'vaudra-t-iliiiieut 
pour moi que la vie. Que la volonté de Dieu s'accomplisse *. 

Après avoir passé quelques jours à Sàint^Germain avec la fa- 
mille royale, elle lui fit ses adieux et fut accompagnée jusqVà 
Calais parle duc de Guise, les Cardinaut de Lorraine et de Guise, 
et une partie de la cour. Elle s'embarqua, le 14 août, àvecses 
trois oncles, le duc d'Âumale, le grdM prieur, le duc d'Eîbeuf» 
M: de Damvîlle, fils du connétable Anne de Montmorency, et 
beiaucoup de noblesse *. Brântdme, qui était au nombre des gen- 
tilshommes qui la suivirent Jusqu'en Ecosse, a laissé de son dé- 
part un récit touchant dont j'emprunterai quelques traits : 
« ...i La galère, dit-il, estant sortie du port et ^'estant ëslevé 
ttn petH Vent frais, on commença à foire voile... Elle, les deux 
bras sur la pôuppé de la galère du costé du timon, se mist à 
fondre à grosses larmes, jetant toujours ses beaux yeux sur lè 
port et le lieu d'où elle estoît partie, prononçatit toujours tes 
triâtes paroles : Adieu, France... jusqu'à ce qtfil éomniénçà I 
faire nuict... Elle' voulut Se coucher sans avoir mangé et ne tou- 
lut^iescendrë de pouppe, et lui dressa-t-on là son lit. Elle com- 
manda au timonier, sitost qu'il seroit jour, s'il voyoit et decou- 
vtôit encore le terndii de laErance, qulirévëillâst et ne craîgnist 

^ 1 1ettM<fefbr«elnkoil<»i^, ete;-, p. ITOV 

' a De cent ou six Tingts gentilihommes qae nous estions en ce tè^t|e, b dit' 
Brsntdjne, t. II, p. 868, Discourt $w Henri U^ 
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Ofl^appeiei^; k ^xfiffiz^rktme la'favorisa, car, le veut à'estartrt 
ètaséet-^yaml^eit^re^yti» aux rames, on ne fit ^ëres de chèaffÀ 
«^B^tetmiet^ si'^bidn^e, kf jourparoissant, parut encore le ter- 
rain de ^F^anee,' et n'ayant faHIy le timonier au commandement 
ÇQ^te^lny at^il faîet, elle se leva sur son lict et se mit à con, 
tètaplepls Franee^ encore et tant qu'elle put... adoùc redoubla 
encore ces mots, Adiecr, France! adieu France! je pense ne vous 
voir jamais plus ^ 

1^9 irej^ts qu'eUè? éprouvait, elle^ les laissait aussi vifs, et 
RcnKftPd les eic primait ainsi avec une gracieuse tristesse : 

Le Jour que- votre, voile .aux venU se recoorJNi, . 
Et de nos yeux pleurans les vostre» déroba, 
Ce jour-là même Yoile emporta loin de France 
Les Muëes qui sonlolent y fai#e demourance *. 

Bien^/qu'eUe craint d'être surprise^ par les croisière qu'SU^ 
sabeth ^vait misesem meF,;dile; parvint sax^ accident- dans 4e 

1 Brantôme^t^ V, p. 92, 93, 94. 

' Les vers qui suivent ne sont pas moins dignes dMtre cités : 
Quand cet y voire blanc qui enfle vostre sein, 
Quand vostre longue, gresle et délicate main, 
Quand vostre belle taille et vostre beau corsage 
Qui reêSfiBaAAb wi portrait r d^vtùe céleste imag^'. 
Quand vos sages propos, quand vostre douce vois ' 
Qui pourroit esmouTOir les rochers et leé bois, 
Las, ne sont phta ici, ^uand tant de beautés rares. 
Dont les grâces des ciedx ne vous furent avares, ' 
Abandonnant la Frafbce, ont, d''uh autre costé, 
L^agféaMè sujet ^e nos Vers emporté, 
CoÉbmeot pourroieikt cfaatiler les bouche^ des poStés, 
Qtfaùdpcarfotre-tlé^àrt le» Kd^s sont muettM. 
T<y«i<«s ^oi «st. Ab Jeanne se gardeloA^etâps, ' 
Les roses et les lys ne régnent qu^nn printemps. 
AîDf i votre beaaté seulement apparue 
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92 MARIE STUiRT. 

golfe du Forth, après udc traversée de cinq jours. Un grand 
brouillard s'étant élevé la veille de son arrivée avait empêché 
d'apercevoir la petite flotte qui la ramenait dans son royaume, 
et qui avait jeté Fancre à quelque distance de la côté. Ce brouil- 
lard étant tombé le 19 août au matin, Marie Stuart entra dans 
le port de Leitb sans y être attendue *. Dès qu'on sut qu'elle 
était débarquée, on accourut de toutes parts à sa rencontre, et 
la noblesse vint la prendre pour la conduire à Edimbourg dans 
le palais de son pcre. Cet empressement cordial la toucha sans 
la réjouir. Elle ne put s'empêcher de comparer avec tristesse la 
pauvreté du pays sauvage où elle revenait, après treize ans d'ab- 
sence, aux splendeurs de la cour où s'étaient écoulés les jours 
heureux de son enfance et de sa jeunesse. On avait préparé un 
cheval pour elle, et l'on n'avait pour les dames et les seigneurs 
de sa suite que de petites haquenées de montagnes , « telles 
quelles, dit Brantôme, et harnachées de mesme. » En les voyant, 
tt la reyne, ajoute-t-il, se mist à pleurer, et dire que ce n'estoit 
pas les pompes, les apprêts, les magniflcences, ni les superbes 
montures de France ^, » Elle se rendit en cet humble équipage 
au palais d Holyrood. Le soir , les bourgeois d'Edimbourg 



Quinze ans en notre France, est soudain disparue, 
Comme on voit d^un ëclair s^ëvanouir le trait, 
Et d^elle n^a laissé sinon que le regret, 
Sinon le déplaisir qui me remet sans cesse 
Au cœur le souvenir d^une telle princesse. 

(RoHSAKD, t. YIII, p. 6 et 7.) 

* Brantôme, t. Y, p. 9-f , 95. — Ce brouillard fut regardé par les protestants 
sélés comme un mauvais signe. Knox dit que la face du ciel et la corruption de 
Tair montraient a vrhat confort v«ras brought unto this cuntrey with hir, to wit, 
sorow, dolour, darkness, and ail impietie. » Mistory oftht ref^rmationf t. Il, 
p. 868, 269 

* ibid,, p. 95. 
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CHAPITRE II. 95 

Tinrent faire entendre sous ses fenêtres les bruits de leurs 
violons à trois cordes et chanter des psaumes pour célébrer son 
retour et en montrer leur allégresse *. liCs sons de cette musique 
discordante, les cantiques de ce culte sombre, qui n'était pas le 
sien, ajoutèrent aux mélancoliques impressions qu'éprouya 
Marie Stuart en rentrant dans un pays où elle se sentait étran- 
gère dont elle n'ayait pas pris les mœurs et ne partageait plus 
les croyances. 

* a Et qui pis est, le soir, ainsi qaVlle se Tooloit coucher, estant log^ en bat, 
en Pabbaye de l^Islebourg, qui est certes un beau bastiment, et ne tient rien do 
pays, vindrent sons sa fenêtre cinq on six cents marauts de la ville lui donner 
Taubade de méchants violons et petits reheet *, dont il n''y en a faute en ce paya- 
U, et se mirent à chanter des pseaumes, tant mal chantes et si mal accordes 
que rien plusl » Brantôme, t. Y, 05, 96.— Knox, t. I, p. 269, S70. 

* Viokm grossier à trois cordas. — Mimoires de la Société des antiquaires de Frasco, boutoUo 
série, t. TU, p. 105, dans la DisawUUion de M. Bottée de Toalnon, 9W l«« intlnMMiito do 
mtwIfiM emphiféê ou moyen àft. 
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CHAPITRE m: 



GbwATBâiMntde-liirte'Sluauil âpuès soir retour eititotie, — Difinalté qtt^llè 
troaTe.à pratiquer son culte en particulier. «*• Lettr»de^KBox à'CaWié centré 
le rétablissement de la messe dans le palais de la reine. — G>Hcessions dites 
par Marie Stnart au parti protestant. — Composition mixte du conseil privé, 
4ktaC'Sept«aeudiHn apptirtienfteidt'à lé nouvéHe croyance^ cinq à rancienu«;-* 
Administratioa do-royaSoM confiée- au 'loré James et au laird tle LèCbtegtéd| 
Tun principal ministre, Tautre secrétaire d''État de la reine. — Disgrâce dit 
HEsimilton. — Mécontentement, rébellion, ruine du comte de Huntly et des 
GérdÔB. —' Expédition conduite cokitre eux-|>ar là reine elle^méiiie dans lèè 
^tvkts dn-notdî^ -^ Pétssaûce-croiaisaBte'de lord bornés, kivestl du=06iM^<lè 
Mumy après avoir été créé^ p^u de temps auparavant, comte de Jllarr.^«->Fat^ 
sion de Chasteliard pour la reine; ses témérités*, sa mort.— Négociations pow 
le second mariage de U reliie. —Prétentions successives de don Carlos fils do 
Ptulipp^ ir, dé* l'^ttvhklttc CbarléÉ'fili de rêmpéretir FérdinatldV du'conite dé 
Leicesier, et^le lord Daraley fils-du( eoiâto de^Lennos. ^^ PréféreBces île WÊtUé 
Stuart d^abord pour don Carlos, ensuite pour Darnley. — Politique astucieuse 
et mécontenteinent d^Êtisabeth. ^Rupture de la reine avec Murray. -Rentrée 
en^tfi^itedù'eoftite dé'Botirvreir. — « Conjuration de HiirTay et d'*Argyle contre 
Marie Stuitftr et ooatfé Dumlef ) elle*esl^dëjoiuée4 -^ MMiage 4e la reine a¥<09 
Darnley, 



Marie Stuàrt trouvait en Ecosse des difficultés de plus d'un 
genre et toutes très-graves. Gornseat traiteraié^lk^avecrlé'.pro- 
U^tàMàti^' triotaf^Bt î "■ Gomfoent ' maiiïtf éndralt 'elfë untë et 
retidfàit-éiré obéissante la noblesse accoutumée aux divisions et 
à la révolte?. Comment vivraritnelle^avec la. reiae'ïEliBiitetlitflft» 
puissante voisine «taiiloiid^MiHi^iriiemfe^? ËiifiÂ eônmféïit^e 1r«a 
marierait-elle sans exposer sa couronne si ellis épousait un prince 
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96 MARIE STUART. 

étranger, et troubler son royaume si elle épousait un de ses 
propres sujets? Pour se tirer de toutes ces difficultés, elle aurait 
eu besoin d'une prudence au-dessus de son âge et contraire à sa 
nature. Elle avait de la ûiiesse et peu de circonspection, était 
douée de beaucoup d'esprit, et n'était pas capable d*une habi- 
leté suivie. Familière et soudaine, gracieuse et passionnée, se 
confiant outre mesure aux personnes qui lui plaisaient, s'aban- 
donnant avec fougue aux pensées qui la dominaient, elle avait 
tons les charmes d'une femme sans posséder suffisamment les 
fortes qualités nécessaires à une reine. 

Avertie cependant des dangers qui l'attendaient, elle se con- 
duisit d'abord d'une manière adroite, sous la direction prudente 
de lord James et de lord Lethington. Elle nomma membres de 
son conseil privé ^ le duc de Châtellerault,les comtes de Huntly 
d'Argyle, de Bothwell, d'Errol % de Marshall, d'Athol, de Mor- 
ton, de Montrose s, de Glencairn, le lord James et le lord John 
Erskine, qui en firent partie avec le trésorier de la couronne, le 
secrétaire d'Etat, le clerc du registre et le clerc de la justice *. 
Tout en conservant la dignité de chancelier au comte de Huntly, 
elle fit de lord James son principal ministre ' et de Lethington 
son secrétaire d'Etat. Ces deux chefs protestants devinrent les 
conseillers intimes d'une reine catholique. Paraissant résignée 
à subir pour son royaume la révolution religieuse accomplie 

* L'^acte, daté du 6 septembre 1561, est dans Keith, p. 187. 

* George, sixième comte d'Errol. 

' William, deuxième comte de Montrose. 

* Le trésorier était Robert Richardson, commandataire de Sainte-Harie-Isley 
nommé à cet o£Qce en 1558*, le secrétaire d''État, Lethington; le elerk^register, 
Jamet MakgiU, fils aîné de sir J. Makgill, prévôt d'Edimbourg, investi de cette 
diari^ d^uis 1554; lejustiee^lerk, sir John Bellenden, ayant succédé à son 
père Thomas en 1547. Tops les qaatre étaient protestants. 

s Keitb, p. 188, 189. 
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CHAPITRE III. 97 

pendant son absence, elle ne demandait que la tolérance pour 
elle-même. — « Je suis décidée, avait-elle dit à Trockmorton 
quelque temps avant de partir de France, à ne contraindre aucun 
de mes sujets ; mais je dois désirer que tous soient dans le même 
sentiment à mon égard, et j'ai la confiance qu'ils ne seront pas 
soutenus pour me contraindre ^ » 

Vais cette tolérance ne fut pas aisée à obtenir des sectaires 
ardents qui regardaient le rétablissement de la messe comme le 
retour de Tidolâtrie. « J'aimerais mieux, disait Knox. voir dé- 
barquer dix mille ennemis en Ecosse que d*y voir célébrer une 
seule messe *. » Aussi, lorsque, le dimanche qui suivit l'arrivée 
de Marie Stuart, la messe fut dite dans sa chapelle privée, le 
parti protestant s'émut et se souleva presque Les ministres me- 
naçaient. Le peuple murmurait. On disait de toutes parts : — ife 
souffrons pas que V idole soit rétablie dans ce royaume ^ Le fa- 
natique maître " de Lindsay, revêtu de sa cuirasse, suivi d'une 
troupe aussi emportée que lui, entra dans la cour du palais 
d'Holyrood en criant qu'il fallait mettre les prêtres à mort *. 
Lord James^ qui avait prévu ce tumulte, le dissipa ^. Résolu à 

' a I mean, said she, to constraine none of my subjecis, but would wish that 
they were ail as I am, and I trust they sould baye no support to constraine me. » 
Nie. Throckmorton à la reine Elisabeth, Paris, 33 juin 1561, dans Keith, 
p. 167. 

2 a That one messe (their war no mo suffered at the first) was more fearfull 
to him then pî then thousand armed euemyes war Landed in any pairte of the 
reaime. » Knox, The History, etc., t. II, p. «76, 

' « And men began openlie to speack, « shall that idoU be suffiered agane to 
take place within thisrealm ! » it shall net. » Knox, ibid., p. S70. 

* On appelait maître le fils aîné d^un lord. Ce Patrick Lindsay de Byres suc- 
céda an titre de son père comme sixième lord de ce nom en 1563. 

^ a The lord Lindsay (Ihen but maister) with the gentilmen of fyiff, and 
otheris, plainlie cried in the close « the idolater preast should dye the death a 
according toGoddislaw. » Knox, ibid., p. 270. 

6 Knox, ibid., p. «71. — Tyller, t. VI, p. 877. 
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ne pas ^j^ffnr qa*oii troublât la liberté reli^ttse de:aa.«»iir, 
il s'était placé à la porte même de la chapelle. Opposant son 
a^^torité et .son énergie à ce fianatisme tuBiuUueux, il protégea 
les chapelains de la reine, qui achevèrent, en paU la cérémonie 
catholique, au grand scandale de Inox, dont le Qourroi» ne mé- 
nagea pas lord James. 

En effet, peu de temps après cette scène, Knox écririt à son 
ami Calvin : « L'arrivée de la reine a troublé la tranquillité de 
nos affaires. Elle était à peine revenue depuis trois jours que 11- 
dole de la messe était relevée. Quelques ho^tmes graves et de 
beaucoup d'aulorilé ont voulu s'y opposer en disant que leur 
conscience purifiée ne pouvait pas souffrir qu'on souillât de nou- 
veau la terre que le Seigneur, par Tefficacité de sa parole, avait 
purgée de Tidolâtrie étrangère. Mais copime la majeure partie de 
ceux qui adhèrent à notre foi en a pensé autrement, Pimpiété 
est restée victorieuse et acquiert aujourd'hui de nouvelles forces. 
Ceux qui l'ont emporté donnent pour raison de leur indulgence 
que tous les ministres de la parole sont d'avis, et que tu assures 
toi-même, qu'il ne nous est pas permis d'empêcher la reine de 
pratiquer sa religion. Bien que je conjbatte cette rumeur, qui 
me paraît très-faussc, elle a pénétré si;avant dans les cœurs qu'il 
vûi'jtst impossible de Ten faire sortir, à moins que je ne sache de 
toi si la question a été soumise en eflFet à votre Eglise et com- 
ment ont répondu les frères. Je t'importune toujours, maïs je 
n'ai personne autre dans le sein duquel je verse mes soucis. Je' 
confesse ingénument, mon père, que je n'avais jamais senti jus- 
qu'à présent combien il est pénible et difficile de combattre 
Fhypocrisie ^us le casque de la piété. Je n'ai jafnals craint ainsi 
l^S^ipemis découverts lorsque, du milieu des tribulations, j'es- 
pérais la victoire *. » 

> Cette lettre latine de Kn^xA Gfl^ eftt èa 24 ootobM.'ElIè appértient à 
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Le iJiéçpiiliejG^tepent de Koqx irévélait jb^ate Tji^tplér^ce vm- 

s^i^ entrée pu^licme daps Ëdimbpii^g. Le 2 {^pteqU^re, jour .mac^ 
qyaé j(K>ur cette soleqi^lté, )l(ai:ie,Stuart,,apjrès axoir dîné au ^tià-" 
tç^p, sXyança y^rs la TÎlIe sous u^4ais.fle veloucs violet, acçom*. 
]^^Qé.de la. noblesse et des principaux bourgiçQis. ,IJn jeuiie 
ei^fant, â^é de six ans, sortit d'un.nuage comme s'il descendait 
du ciel et lui offrit, en ^récitant. des vers, les clefs d^Ëdimboqrg,' 
une Bible et un Jivre çle Psaumes. Âûn de lui rappeler les ter- 
ribles vengeances ^ue Dieu, d'après les livres saints, tirait des 
idolâtres, on représenta sur son passage le supplice de Coré, de 
batban et d'Abiron. engloutis au moment où ils accomplissaient 
leur sacrifice, et d'autres spectacles d'une signiûcatiofi également 
sinis>^re. Ce fut avec beaucoup de peine qu'on renonça à Foutra-- 
géante représentation d'un prêtre brûlé sur Tau tel pendant re- 
levât ion de Ibostie. Applaudie comme reine, nienacé^ comme 
catholique, Marie, après avoir assisté à des manifestations d'aller 
gressc populaire et de fanatisme religieux, revint dans Holy-, 
rood, où elle reçut de la ville pour présent de joyeuse entrée un ^ 
buffet d'argent doré du prix de deux mille marcs '. 

M. Feuillet de Conches, et vient d'être imprimée par M. Tenlet dans le t. Il, p. 
12 à lA des Pièces et documents relatifs à VlUstoire d'Ecosse au seizième siècle. 
Après avoir dit à Calvin : u Apertos hostes nunqaam sic Umui, qoum in meétis 
eramnifl victoriam sperarem, » Knox Aûssalt par om mot^ : « Salutat te Jacobus 
ille frater regiiiae, maxime sejsex, (pii soins iiitcr eos qui aulam fréquentant im— 
piata.ti se opponit ; jlle tamep inter reliquos fasclnatiir in ^ hoc quod veretnf 
idolam iliud violenter deturbare. Sal^u^tat ie Ecdesia iota et tnarom sobsidinm 
flagilat. Dominas Jésus 4iù JBcc^iae svae incolnmen senret. Amen. » 

} ^Tx^l^Queen Elisabeth und^r tintes, london, 1838, t. I, p. 78, dVprès 
nne lettre de Bandolph à Cecil du 7 sept. 1561. •— > George Chalmers, The life 
offary queen pfScçpSy drawn from 4^.Stafe ^apers, t. J, j>. 80, ** édit., 3 
toi', in-8% .Londfçs^ t^^*?— *«#> 9- 1^9.-^- ]K«??, t. H, p. «87 el «^8.— 
Cette entrée du 2 septembre appelée triumph et an banquet donné par la viUe 
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La reine, étant parvenue grâce surtout à la fermeté de son 
frère, à pratiquer son culte en particulier, sentit qu'il fallait 
rassurer ces redoutables protestants sur la domination exclusive 
du leur. Elle leur fit donc des concessions qui durent lui coûter 
beaucoup. Elle déclara dans le conseil et elle annonça au peuple 
par une proclamation qu*il ne serait fait aucun cbangement à 
la croyance établie, et que tout acte, soit public, soit secret, 
tendant à en altérer la forme, serait puni de mort *. L'autorité 
régulière de la couronne confirmait ainsi les décisions prises par 
Tautorité révolutionnaire du parlement. Marie voulut ensuite 
voir Knox, et peut-être espéra-t-elle Tadoucir et se rattacher. 
Dans une entrevue qu'elle eut avec lui ', elle discuta les devoirs 
du sujet et du chrétien. Elle lui fit sentir que, dans son ouvrage 
sur le gouvernement des femmes, il excitait les peuples contre 
les princes, et elle l'engagea à avoir plus de charité envers ceux 
qui pensaient en matière religieuse autrement que lui. a Ma- 
dame, lui répondit Knox, si rejeter Tidolâtrie et engager le peuple 
à adorer Dieu selon sa parole est considéré comme une excita- 
tion des sujets contre leurs princes, je ne saurais être excusé, 
car c'est ce que j'ai fait ; mais si la connaissance de Dieu et de 
son vrai culte conduit tous les bons sujets à obéir au prince de 

le 31 août avaient coûté aux habitants d^Édimboorg 4,000 marcs dWgent. — 
George Cliaimers, ibid,, et Knox, t. II, note de la page 288. 

' Cette proclamation , extraite des registres do conseil privé , et datée da 
25 août 1561, est dans Knox, History ofthe reformations t. II, p. 257, 27t. 
« Sa Majesté vent, y est-il dit : «c ... tlia nane of thame take opoun band pri- 
vatlie or openlie, to mack aiteratioun or innovationn of the staite of religioon, 
or attempt any thing against the form qohilk Hir Hajesties fond publictie and 
aniversallie standing in this her realm at Hir Majestie arryvell inthis ber realm, 
ander the pane of deatb. » P. 273. 

' « Tbe qoene ^ack witb Johne Knox and had long ressoning ^th bim, non» 
being présent except the lord James. » Knox, History ofthe reformation, t. II, 
p^277. 
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bon cœur, qui pourrait me blâmer? » — Il assura du reste qu*il 
TÎyrait content sous rautorité de la reine tant que le sang des 
saints ne serait pas versé, et il soutint que, dans les choses de la 
foi, les sujets n'étaient pas obligés de suivre la volonté de leurs 
princes, mais les commandements de leur Créateur. « Si tous 
les hommes du temps des apôtres, ajouta-t-il, avaient été con- 
traints de suivre la religion des empereurs, que serait devenue 
la foi des chrétiens? » La reine, établissant alors une judicieuse 
distinction entre les refus de la foi et les soulèvements de la ré- 
volte, lui répondit : — « Mais ces hommes ne résistaient pas. — 
Ceux qui n'obéissent point, répliqua Knox, aux commandements 
qui leur sont faits, sont censés résister virtuellement. — Non, 
continua la reine, ils ne résistaient pas avec Fépée. — C'est, 
poursuivit Knox. parce que Dieu ne leur en avait pas donné le 
pouvoir et le moyen. » A cette naïve et hardie déclaration, que 
la force conférait le droit de soulèvement et que la faiblesse était 
la seule raison de la soumission aux princes, Marie Stuart lui dit 
avec étonuement : « Vous pensez donc qu'il est permis aux su- 
jets de résister à leurs princes lorsqu'ils en ont le pouvoir? » Le 
fanatique réformateur, qui subordonnait l'Etat à la religion, ne 
recula point devant ces conséquences de sa théorie : — « Très- 
certainement, madame, dit-il, si les princes excèdent leurs de- 
voirs. » 

Comparant alors le souverain qui, dans un accès de zèle aveu- 
gle voudrait frapper les enfants de Dieu, à un père de famille 
qui dans un mouvement de folie poursuivrait ses propres enfants 
avec une arme que ceux-ci auraient le droit de lui enlever, 
Knox dit : — « Il serait permis d'ôter l'épée à un tel prince, de 
lui lier les mains et de le mettre en prison jusqu'à ce qu'il fût 
devenu plus calme. Ce ne serait pas lui désobéir, mais se con- 
fomierà la parole de Dieu. » Marie resta confondue. Une doC' 
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trineaussisub^rarsive de toute autorké, qui fadsait les sujetg ju- 
ges 4e iobeâssance^u'ils^deiTaient à leurs souverains, et ^jui sur 
lagiro^eation de leurs cheCs spirituels les autorisait à la révolte, 
la remplit d'épouvante. Elle entrevit le terrible avenir qui lui 
éiaiti réservé, ccmune rdne ca^oligue, au milieu de ces ûerset 
insubordonnés protestants, de ces sombres et fiainatiques minis- 
ttes. Elk n*eut plus la force de répondre, car elle en sentit Ti-- 
nutilité. f^le tomba dans un triste silence et elle resta comme 
accablée pendant un quart d'heure \ 

Lord Jattes assistait seul à cette étrange scène oii Knox se 
ptésentait devant cette jeuneet aimable reine récemment arrivée 
de France comme les proi^ètes |ui£s allaient porter les admoni- 
tions du Très-Haut aux rois d-Israël et de Juda. Il chercha à re- 
laetlre Tesprit et à remonter le courage de sa soeur ; et Hade 
Stuart^ donnant un assentiment ironique aux paroles Deictieuses 
de Knox afin d'en mieux montrer la portée : « Bien, dit-elle, je 
le ficmçois. Mes sujets d(»vent vous obéir et non à moi , ils doi- 
vent faire ce qui leur platt et non ce que je leur commsmde. Au 
Iku d'être leur reine, je dois apprendre à devenir leur sujette U 
— Poussé à cette extrémilé de sa doctrine, Knox se récria^^et 
voulant revenir ^i arrière : — a A. Dieu ne plaise, répliqua^t41, 
q«^l rai soit ainsi. Je suis bien éloigné décommander à qui que 
ce soit, ou de délier les sujets de leur loyale obéissance. Je ne 
désire qu!uB£ chose, c'e^ que les princes comme les sujets 
cdiéiss^ità Dieu dontla parole oijoint aux rois et aux reinesd'être 
lc6?pèreset les mères de son Egtise «t de la nourrir. » Marie, 
qui n'entendait paSide^ntr k i^tectrioe^d'-une xeUgion qu'elle 



1 « Àt thèse wordis,lhe quenestood as H war amased, more the& the qmur- 
ter of aneliom*. Wt contenanoe «Hcred. » Km», ^Siatory of th$ r^fomtMiomi 
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détestât, ne se tontint plas. Elle laissa ëcteter les sentimeiits 
qu'une arait jusque-là dissimulés, et dit avec colère: — « Ce 
n'est pas votre EgUse que je nourrirai, mais TEglise de Rome 
qoe je crois la vraie ïglise de Dieu. » 

A ces mots. Knox ne se eonfint pas davantage. Il Tépcmdit 
vivemei^ à la reine que sa volonté n*étatt pas la raison et que ce 
qu'dle pensait de TEglise de Rome ne saurait changer eett* 
prostituée, comme l'appelaient lui et ks 6iei», en Tépouse im- 
maculée de lésus-Christ. Il se livra aux plus violentes inveo* 
tives contre cette Eglise dont il ne comprenait pas les dogmes pro- 
fonds et dont les longs abus avaient compromis aus yeux des 
réformateurs les grandes institutions. H la déclara remplie d'er- 
reurs, souillée de vices, et s'offrit à prouver que la croyance y 
avait plus dégénéré que dans l'Eglise des juifs. La reine mit fin 
à cette audacieuse sortie, et le congédia. 11 sortit en priant Die« 
ti de la bénir dans la république d^Ecosse aussi amplement que 
Favait étéBéborah dans la république dlsra^ K 

La fougue inconsidérée de Knox emcourut le blâme des chefe 
poiriiquesdu parti protestant. Lcfliington écrivit même à Cecil: 
« Je voudrais que H. Knox parlât d'une manière plus aimable 
à une aussi jeune princesse et que^a véhémence, que rien n'ar- 
rête, ne lui fit pas émettre des sentences dil&cfles è digérer pour 
un estomac faible. Assurémcirt, efle montre ^is-à-vis de lui une 
sagesse au-dessus de «on iâge. (Jue Dieu loi accorde l'assistance 
de son esprit *. » ^rmi les douze comtes ou lords dontHarie 

* te long entretien, qoe j^ai abrège, est tool entier (laii8'Enox,lftk^ry ofifm 
reformations t. H, p. 2f7 & M6.— Ileft^emeiit aansIT&ie, £l/^ «f JMI» 
Tnox, i. II, p. 31 à 89. — 'Randiflplie en foitmetiiion en tSerttint 1 GeeU h 
7 septembre 1561 ; ïéitb, ItWi. 

* a Yon Inow the Tebemency of H.'fttfOf^ spirfr, %ldb eÉlinot%teiA4dled, nâ 
let Soth nfine««A'tfliler wAiRA^e«i«t aiiiM»t'c«sfly'l>e tdi«éiM&1yf % *w«ak 
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avait composé son conseil privé, elle avait donné la prépondé- 
rance aux sectateurs du culte nouveau. Dans une assemblée gé- 
nérale réunie pour régler Tétat et les moyens d'existence de 
FEglise réformée, il fut décidé que le tiers du produit des biens 
ecclésiastiques restés entre les mains des prélats ou saisis par 
les nobles serait remis à la reine pour l'entretien des prédica- 
teurs, rétablissement des écoles, l'assistance des pauvres et 
l'augmentation de son propre revenu. Lord James, lordLething- 
ton, le comte d'Argyle et le comte de Morton furent chargés de 
surveiller la fixation de ce tiers. La confession de foi resta la 
règle de la croyance, mais le livre de discipline fut repoussé par 
la noblesse, qui voulut bien se soumettre à la doctrine des mi- 
nistres sans accepter leur gouvernement '. Ces premiers actes de 
Tadministration de Marie eurent pour objet une sorte de trans- 
action entre les divers intérêts, dans ce pays toujours prêt à la 
guerre civile. Nomination religieuse du parti réformé; liberté 
particulière pour la reine ; partage de l'autorité dans un conseil 
mixte ; division des revenus ecclésiastiques, dont les deux tiers 
étaient conservés aux anciens titulaires du clergé catholique 
ou laissés à la noblesse, et dont l'autre tiers était affecté au ser- 
vice de la nouvelle Eglise : tel fut l'arrangement qui prévalut au 
retour de Marie Stuart. 

Cet arrangement fut dû en grande partie à l'influence crois- 
sante de lord James, que sa sœur nomma comte de Marr à l'oc- 
casion de son mariage avec la fille du comte de Marshall, et 

stomach. I could wish hc would deal wilh her more gently, being a young prin- 
c«ss impersuaded. For this I am accounted too politic, but surely in her com- 
porting vith him, she doth déclare a wisdom far exceeding her âge. God grant 
her the assistance of his spirit. » Lethington à Cecil. S5 octobre 1561, aa Stat. 
Pap. Off., et dans Tytler, t. U, p. 281, 282. 

1 Tytler, t. YI, p. 291 & 293. — Knoz, Hùtory, etc., i. U, p. 295 à 299. 
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qu'elle investit des pouvoirs les plus étendus pour qu'il rétablit 
la soumission dans les districts insiibordonnés des frontières. Il 
le fit avec une rare énergie et un prompt succès '. Mais les 
principaux membres de la haute noblesse ne virent pas sans ja- 
lousie la faveur dont il jouissait. Les Gordon, qui étaient restés 
catholiques, et les Hamilton, qui regrettaient beaucoup leur 
puissance perdue, en furent particulièrement mécontents. 
Cette dernière famille était privée de grands revenus par suite 
des changements qu*on avait récemment accomplis et que le 
clergé romain reprochait à la reine d'avoir sanctionnés. Le duc 
de Châtellerault et son fils aîné, le comte d'Arran, n'avaient 
point paru auprès de Marie Stuart à l'époque de son arrivée «. Us 
tenaient toujours la forteresse de Dumbarton, mais ils étaient 
sans influence et une partie des biens de l'abbaye d'Arbroath 
leur était enlevée. L'archevêque de Saint-André, frère naturel 
du duc, était obligé d'abandonner plusieurs de ses bénéfices ; 
lord Claude , son fils, de renoncer à l'abbaye de Paisley dont il 
aurait été futur possesseur ; labbé de Rilvinning et d'autres Ha- 
milton, de se résigner aux sacrifices ^ que leur avait imposés la 
dernière assemblée. Quant au comte de Hunlly, dont le fils aîné, 
Alexandre Gordon, mort en 1555 *, avait éppusé une Hamilton, 
aux causes générales du mécontentement éprouvé par tous les 
barons qui n'étaient pas en crédit, il joignit la crainte d'être dé- 
possédé du comté de Murray. 11 jouissait depuis longtemps de ce 
comté et ne voulait pas le perdre ^. 

» Tyticr, t. VI, p. ÎÎ90. ^ 

2 (c The duke and his »od, thc earl of Ârran , came not nigh the qaeen. x 
G. Chalmcrs, 1. 1, p. 81. 

5 lU avaient encore le monastère de Failfurd, dans TAirshire, et l'abbaye de 
Oossragoel, dans la paroisse de Kirkoswald. Knox, Uistory, etc, t. Il, p. 167, 
note 4, et 168, note» 1 et 3. — • Knox, History, etc. y t. II, p. 360, note. 

* Ce comté avait été possédé par James Stuart , fils naturel de Jacques VI. 
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L'uniondes mécontents ne se faisait jamais attendre en Ecosse. 
Mais cette fois elle n'alla pa^ loin« Le fils aîné du duc de Giâtel- 
lerrault, le comte d*Arran, dont la tête nlétait pas ferme^ful 
saisi d'une folie soudaine. Dans son accès il découyrit un dessein 
qui lui avait été proposé par le comte de Bothwell et par l'abbé 
de Kilwinning pour envahir le palais de la reine, s'emparer desa 
personne, tuer lord James et prendre en main le gouvernement 
du royaume' . Ainsi découverte, cette conspiration fut aussitM 
déjouée. Le comte de Marr fit arrêter le comte de Bothwell, qui 
s'échappai peu de temps après ^, et Tabbé de Kilwinning. Après 
aroir paralysé les Hsyoïilton au printemps de 1562, à l'automne 
il écrasa les Gordon. 

Les Gordon exerçaient dans les districts du nord autant d'ai»- 
torité que les Hamilton dans ceux de Touest. Huntly" avaitcomr 
ploté la mort du comte de Marr et du secrétaire Lethington % 
et il avait songé à marier son deuxième fils, John Gordon, avec 
la reine*. Celui-ci s'était déjà mis en pleine rébellion. Après avoir 
blessélordOgilvy dans les rues même d'Edimbourg, à la suite 
d'une querelle privée, il avait désobéi à sa souveraine qui lu! 
avait ordonné de se rendre dans la forteresse de Surling. Ras^ 

jasqu''à sa mort en 154-f , ëpoqne où il avait fait retour à la couronne. Le 30 jan- 
vier 1962 la reine TaTatt promis à son frère James, sons sceaa privé. — G.ChaT- 
mers, t. I,p. 121,]:fi3. 

^ Lettres ma. de Randolph àCecil des 7 et 9 avrU 1562,, extraites da Stale 
Paper Office, et citées parTytler, t. VI, p. 297, «98. 
i Knox, t. II, p. 846, 347. 

< George, quatrième comte de Huntly, avait été fait lieutenant général du Mord 
en 1540, par Jacques V, était devenu chancelier en 1547, après la mort du car- 
dinal Bcaton. Il avait pour parent John Gordon, onzième comte de Suturnao., 
quMl entraîna dans sa rel>elUon. 
♦Tyller, t. VI, p. 312. 

^ Ibid. Lettres ms. de RandblphàCèclI du 2B, du 29 octobre et du 2~ aovem- 
bre, extraites du SUte Pap. OflT., par Tytler, t. YI, p. 812, 313. 
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^emBlantmillè cavaliers, ilavaitbravé^ïejwravoîrroyaî. tetsonitc 
ée Hanfly, son père, avait fortifié les châteaux dé Fîndlater, 
d'Acbendown et de Stratbogy • et cantonné dans^ses montagnes, 
il avait attendu Varie Stuart qui, après avoir visité Tannée pré- 
cédente le centre de son royaume *, avait conçu le dessein d^nn 
parcourir le nord. Elle s'y était rendue en effet à la tête d'une 
petite armée que conduisait le comte deîlarr. Le château d7n« 
yemess lui ayant été fermé par le capitaine anqnel les Gordon 
en avaient confié la garde, elle Fattaqua, le contraignit de se 
rendre et fit pendre celui qui y commandait ^. Dans cette 
tournée royale, qui fut aussi une expédition militaire, die mon- 
tra un grand courage et supporta toutes les fatigues avec gaité, 
parcourant à cheval ces rudes contrées, traversant les rivières, 
campant dans les bruyères et regrettant de n'être pas un 
homme pour « passer les nuits aux champs, revêtue delà 
jaquette, portant le knapsacl: (sac à vivres), couverte du bon- 
cïîer dé Glasgow, et armée de la longue épée à deux mains*. » 
De retour à Aberdeen, elle donna le comté de Murray à son 
frère et rendit la guerre inévitable avec les Gordon. Le comte 
de Huntly s'avança en effet à la tête des siens jusqu'à Cknr- 
rîehie, à douze mille d'Abferdccn. Mais l'armée royale, com- 
mandée par le nouveau comte de Murray, et ah se trouvaient 

''Tytler, ihiekf p. SU. X<ettre&iin« 4e Raad^ph à Gecil do 9 nsot^, 15B9,«a 
State Paper Office. 

^ Dans le mois de teptembre 1561, G. Cbalmers, p. 82 à 86. Dtumal of 
oeeur^ntsif p.. 60^ 

•-TyUeB^t. VI, p. 310. 

* « She repented nothing, bat when the lords and otbers, at Invarnes*^ ottae 
iii:tbeim>HÛBg, A>oiathewaitGhe, tlMit^e waa not a:»ao,.to lofiow whafc life it 
«ms-teljealLnigbt intfae-fieldl, or io waU opoa- the oaosawajy Ttik a jaekond 
Imapsadt^ «.Glasfow boekler andabroad swonl. a LeU^o- de Btaddiph à CÎÉBil 
do la septembre 1562, dans Cbalmers, 1. 1, p. 133* 
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les comtes d'Athol et de MortoD,le battit complètement. Il resta 
sur le champ de bataille, ob il fut laissé sans funérailles comme 
un criminel, et sa défaite causa la ruine momentanée de sa mai- 
son. De deux fils qui lui restaient, John Gordon fut condamné 
pour crime de rébellion à avoir la tête tranchée, sentence com- 
muée en un emprisonnement dans la forteresse de Dumbar% 
et le dernier, Adam Gordon, fut épargné à cause de son jeune 
âge. Cette famille, qui était la seconde du royaume et se vsmtait 
de pouvoir mettre vingt mille hommes sous les armes, perdit 
son titre, fut dépouillée de ses immenses possessions, et tomba 
dans un subit abaissement. Lord James obtint de sa sœur, pour 
le comte de Morton', son parent, la place de chancelier du 
royaume, laissée vacante par la mort de Huntly. La disgrâce des 
Hamilton et la ruine des Gordon affermirent encore davantage le 
triomphe du protestantisme, dont le chef politique' Murray 
gouverna l'Ecosse avec autant d'autorité que d'habileté. 

Ce n'était pas du reste uniquement pour régner d'une manière 
moins troublée et plus facile que Marie Stnart montrait cette 
déférence à Murray et à son parti. Elle avait encore d'autres 
vues, et sa condescendance couvrait beaucoup d'ambition. Elle 
aspirait à être reconnue par la reine Elisabeth comme héritière 
du trôiie d'Angleterre, et croyait y parvenir plus aisément avec 
Tappui du parti protestant, qui était le parti anglais. Depuis la 
mort de François II, elle avait cessé de porter les armes d'An- 



1 II y resta josqu^en août 1565, ëpoqne où il fut reUyé de sa forfaiture par 
Varie, brouillée avec Murray, et devint cinquième comte de Huntly. — Knoz, 
Hiitory, etc., t. II, p. 360, note 1. 

S James Douglas, quatrième comte de Morton, Tun des principaux lords de la 
congrégation et des plus fermes politiques de TÉcosse. Il joua un ^and rôle dans 
les éTéncments qui suivirent, et fut le quatrième r^ent sont la minorité de Jac- 
ques VI. * . . 
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gleterre, et ne s'était plus déclarée la rivale d'Elisabeth. Mais, en 
renonçant à la déposséder, elle avait visé à lui succéder. C'était 
le but que lui avait proposé lord James lorsqu'elle était retour- 
née en Ecosse et vers lequel il n'avait pas cessé de la diriger. 
Voulant concilier l'affection qu'il devait à sa sœur avec le zèle 
qui l'animait pour sa croyance, Murray avait mis tout en œuvre 
afin qu'une étroite amitié s'établît entre les deux reines et pût 
conduire plus tard les deux royaumes à vivre sous la même do* 
mination et sous la même foi. 

Le 6 août 1561, treize jours avant que Marie Stuart débar- 
quât à Leith, il avait écrit à Elisabeth elle-même une lettre qui 
fait grand honneur à ses vues comme à ses sentiments. Elle at- 
teste de sa part une loyauté parfaite, un jugement profond, un 
sage patriotisme. Conseillant l'union affectueuse des deux pa- 
rentes, l'alliance inaltérable des deux couronnes, il disait à Eli- 
sabeth avec des paroles aussi judicieuses qu'aimables : « Vous 
« êtes de tendres cousines , toutes deux dans la fleur de l'âge , 
« très-semblables l'une à l'autre par d'excellentes qualités, aux- 
(f quelles Dieu a départi libéralement tous les dons de la nature 
« et de la fortune, mais d'un sexe qui ne vous permettra pas d'à- 
a vancer votre gloire par des guerres en versant du sang, et ne 
M vous permettra de l'accroître que par un règne de paix *. » Il 
parlait ensuite du titre qu'avait pris sa jeune maîtresse lorsque 
les deux pays étaient en guerre, et regrettait que cela eût fait 
naître entre elles une dangereuse défiance. Afin de changer ce 
sujet de désaccord en moyen de rapprochement , il demandait 
qu'après avoir pleinement reconnu l'autorité présente d'Elisa- 
beth, Marie obtînt la consécration de son droit futur : « Quel 



> 1 Lettre de lord James à la reine Elisabeth le 6 août 1561, extraite do St. 
Pap. Off., par Tytler, t. YI, p. «85. 

5. 
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c ineoiivéniait y arijffatt-îi;, disait lorcf JlnB€9, à ceqve, le titre dé 
« Votre Majesté restant intact, tant pour nousHnéme que pour 
«-votre descendance, on réservât à la reine ma souveraine sa 
<r place dans la succession à la couronne d'Angleterre, place que 
« je considère , Votre Majesté me le pardonnera, comme la plus 
« proche, d après la loi de toutes les nations, parce que ma sou- 
c vevaine descend en ligne directe du ro¥ Henri Vil, votre grand' 
^ père. Gette Ile serait en même temps unie par une amitié per- 
te pétuelle. La succession aux royaumes dépend de la volonté de 
«Dieu , cpie la prévision de Fhomme ne saurait changer. Toute- 
« fois un pareil accord nous apporterait une grande tranquil- 
le lité ». » 

Cette proposition n'avait pas surpris Elisabeth. Lethington, 
att menant même de la mort de François II, en avait fait Ton- 
verture à Cecil, qui l'avait plutôt admise que découragée*. Aussi 
Marie Stuart, înfrtniite à son retour de ce qui s'était déjà passé! 

^ Lettre de lord Jamea,. à la reine Elisabeth, p. S86. 

' Lettre d^ÂJvaro de la Qnadra, tfvêque d^Aquila et ambassadeur de Philippe II 
à Londres, du 18 mars 1563. Cette lettre est écrite après une conversation que 
l^véqne d'Aquilii vient d^àvoiravec Lethin^ton, lequel lui a- raconté tout ce qui 
a?est passé à œt égard depuis le veurage tle la reine Marie :Stoact.. »... Ledington 
f ropuso à Sicel (Cecil) qae para concertar la» différencias y sospechas de las dos 
rainas, le pareseia que séria bien que se procorasse que la d^Escoscia, cediesse a 
eststodo el derecho que podia pretender a esta corona, con condicion que ma* 
mendo esta smbiJM, la d&Eteocia» suçediesae, y qneiwta.defllteaeton.fuaase.lieelMi 
f appr4kvadji pon los del regno deade Inego. La q^aal cosa. ojda por SiceL, dio« 
«Ste, que se.pufo mqy pensativo y como atonito, pero quetornando sobre si, le 
dixo que el pensaria en aqnello que Te avia dicho, y le daria la repuesta. Passados 
do» être» dras-, y-viendo el Lèdtttgkon que Steel no le dezta nadà, separtîd, y 
Begado a la printrsjoniadftde IwndntaMlloe q«e;le ak:ançf> on correo, con nng 
carta de Sicel, en que le desia que el avia pcnsado en lo que le avia propaesto 
para la concordia de las reynas sus amas, y qiie le avia pareçido muy bien, y mas 
qM hmhtBÛà r6if»tx$mmiâ3aAeiÉlado tk^mma doafai atyn»«obteL«Ubv l» «m bal- 
lade en eztremo bien tnclinada al négocie, ih. 
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€ft égard, «vaît Mrvoyé Lelhiogioii à Londres ponry contiiMier 
oetie séduisattte aégoeiaiioA;^ £Ue Tavait chargé ea même t^aps 
d*as$<B*er Elisabeth de soa amtlié et de. kû remettre des préeeat«, 
parmi- lesquels se troii¥aîi un diamant taillé en forme de cœur, 
coHiffie témoignage de ses sentiments pour elle. La reine d'An- 
gleterre reçut très«-bicnrenvoyéile]lkrieStuart, qu'elle avait d^à 
fiiit compHmenter par son andiiassadem' Thomas Randelpfa. Hys 
^le ^att peu disposée à régto'd'ayance sa successicm. La jalon- 
aie qu'elle aTait de son autorité devait l'empêcher toute sa fiede 
désigner un héritier. Sans repousser les désirs de la rd&e 
d'Ecosse, mais sans les satisfaire, elle demanda ée son c6té la 
ratification du traité d'Edimbourg. Marie Stuart continua à ^y 
refuser par de fort bonnes raisons. Elle dit que le traité avait été 
surtout conclu avec son mari, que les clauses principales en 
avaient été exécutées, que les Français avaient évacué l'Ecosse, 
quelés forts nouvellement construits avaientétédémolis, et qu'elle 
avait cessé de porter les armes et le titre d'Ai^terre et d'lr« 
iinde. Elle ajoutait qu'elle ne pouvait pas renoncer d'une ma- 
«ère aèsolue à ce titre et à ces armes, car ce serait renoncer à 
ses droits futurs. Du reste eHe offk'ail de soumettre le traité à use 
cévisîen qui fixerait leurs obligations récqpnMpies et conduvait 
«- an raisennablecontentement de tontes denx, au bien oommu 
4ie teurs royaumes et an perpéiMiel repos de leurs sajets K » 

Les deffx reines poursuivaient aiun des bnts difféseals^.ct 
dans ce conflit de prétentions une entrevue fut proposée comme 
moyende dissiper les défiances, de mettre un terme aux désac- 
cords. Aussi, lorsque Lethington retourna à Edimbourg, 1^ 
6 juillet 1562, avec une lettre affectueuse d'Elisabeth,* qni^n- 
icoyait son portrait & Marie Stuart, lui manifestait l'intention de 

1 Labanoff, 1. 1, p. US, US. 
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maintenir Funion amicale des deux royaumes, et loi offrait l'a- 
gréable perspective d*ane rencontre prochaine, elle en fut trans- 
portée de joie. Avec cette vivacité d'espérance qui lui était na- 
turelle et dont rage et le malheur ne le corrigèrent même point, 
elle crut et à Fentrevue et à ses heureux résultats, k J'ai la con. 
fiance, dit-elle à Tambassadeur d'Elisabeth, qu'aussitôt que nous 
aurons parlé ensemble nos cœurs seront si contents que le plus 
grand grief que nous aurons jamais eu Tune à l'égard de l'autre 
sera celui que nous ressentirons au moment de nous quitter. 
Que Dieu en soit témoin, je Fhonore dans mon cœur et je Faime 
comme ma chère et naturelle sœur >. » Dans sa joyeuse effusion, 
elle s'exprima sur Elisabeth avec un mélange de tendresse et de 
flatterie ^ capable de plaire à la vanité de cette reine sans être 
capable de la détourner de sa politique. 

L'entrevue, fixée à York, vers Fauiomne de 1562, n'eut pas 
lieu *. Les guerres civiles du continent auxquelles Elisabeth prit 
part en assistant les huguenots de Frani*^ comme elle avait na- 
guère assisté les réformés d'Ecosse, lui donnèrent Foccasion de 
Fajourner à Fêté de 1563. Elle dépêcha sir Henri Sidney vers 
Marie Stuart pour lui dire qu'elle regrettait de ne pas la voir en^ 
core, en la laissant libre de marquer elle-même le moment de 
leur entrevue entre le 20 mai et le 51 août de Fannée suivante*. 
Marie Stuart fut contrariée et affligée de ce renvoi, qui devait 
se renouveler souvent. Elle n'en resta pas moins fidèle à la poli- 



1 Lettre ms. de Raiidolpli à Cecil da 15 juillet 1562, aa St. Pap. Off., et 
dans Tyller, t. VI, p. 304. 

iJInd. 

I Lettre de Marie Stuart ù Elisabeth de juillet 1562, dana Keith, p. 221. 

^ Marie la fixa do 20 août au 20 septembre 1563, dans Vane des places situées 
entre York et la ririère de Trent. — Lettres patentes datées de Perih 24 août 
1562. LabanoflT, t. I, p. 150 à 156. 
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tique qu'elle avait embrassée. Bien qu'elle fût sollicitée, par les 
princes lorrains ses oncles de rompre avec Elisabeth, qui avait 
fourni des troupes auxiliaires au prince de Condé, à Tamiral 
Colfgny et à la noblesse protestante, elle demeura neutre. Placée 
entre ses affections et ses intérêts, sa croyance et son ambition, 
elle se borna à conseiller la paix. Elle envoya, dans Thiver de 
1563, Lethingon en Angleterre * pour essayer de rapprocher 
Elisabeth et les Guise, et défendre ses droits si le Parlement s'oc- 
cupait de la succession à la couronne. Lethington devait soutenir 
auprès de cette assemblée son titre à la couronne d'Angleterre 
comme en étant la plus proche héritière, et supplier Elisabeth 
de ne pas désigner une autre qu'elle lorsque Tintérét de son 
royaume et le vœu de ses sujets l'obligeraient à régler sa suc- 
cession. 

Tout en poursuivant ces graves desseins, Marie Stuart s'aban- 
donnait aux entraînements de son âge et de son esprit dans la 
cour d'Ecosse, qu'elle animait de sa vivacité, de ses goûts, de ses 
charmes et de sa grâce. Elle y avait transporté les usages et les 
plaisirs de la cour de France. Entourée des agréables jeunes 
filles qui appartenaient à quelques-unes des nobles maisons du 
royaume, tantôt elle faisait de la musique, tantôt elle se livrait 
à la danse, tantôt elle allait à la chasse au faucon, et se plaisait 
mcme à composer des vers français avec ceux qui aimaient la 
poésie comme elle. L'ardeur qu'elle montrait pour ces amuse- 
ments, profanes aux yeux des ministres presbytériens, l'avaient 
exposée de leur part à des blâmes sévères '. Combien de fois 
Knox ne s'était-il pas élevé en chaire contre les fêtes prolon^ 
gées de cette joyeuse cour destinée à devenir avant peu de 

^ Inslraction» donnêen par Marie Stuart & WUliam Haitland, lord de Lethiog* 
ion, dans Keith, p. 345, et dans Labaooff, t. I, p. 161 à 166* 
s Knoi, Hittory^ eto., t. II, p. 330. 
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temps M déBoèée et «k scivèra! « hn ppmes« âiinil^il', sMt 
pl«8 exercé» à ûâre de la ntitsicpKv à; t'asseoiv àdes banqiRils 
^'à \hn et à écosier la saMe parole^ de Bien. Des mudetens 
et des flattem^ qin ordinairemeiit corrompenl la jemesse leilr 
coBvieiiDeiil miem que des hemmes graves et sages qiriy partie 
iilttUîfes admoBltteas, peuvent abattre vne partie de eet ov- 
guell dans lequel nous sommes tous nés^ mais qoi s'enracine p^ 
profondément dans les prinees par uae mauvaise édueation K Ea 
danse n'était paa ranccx traitée que la musique par le rigide cen- 
seur qui ne manquait pas de rappeler à ce propos la tragique 
kisleire d Hérodiade et de saint Jean-Baptiste '. 

Malheureusement pour Taimable et légère Marie, des famiHa- 
rités excessives l'exposèrent alors à des entreprises indiscrètes. 
La trop grande liberté de la femme fit oublier le respect dd à la 
4reine. Un capitaine Hepburn osa se comporter avec une brutale 
indélicatesse envers elle et n'échappa au diàtiment que par la 
fuites Cet exemple n'arrêtai point l'mfortanéCbastelard. C'était 
un gentilhomme du Dauphiné, petit-neveu par sa mère dudieva- 
Uer Bayard % plein d'esprit, chantant bien et foisant agréablement 
les vers ^ Il avait suivi M. deDasaville lorsqu'il avait accompagné 
esËcos8eMarieStuart,dontcesecendfibdu connétable était fort 



'' Knox, Hiitoryy ete,, t. II, p. 333. 

* iHrf.,ir. 339 et 333. 

K TyUm-, t. YI, p. 330 et 391. «H» récent fligfaLof-csp&inB0pbornv^& 
hadbehaved wtth bratal indelicacy to Mary> » 

• « Il lay ressembloit de taille, car il Tavoit moyenne et très-belle, et maigre- 
Ifhe, ainsi qn'on disoit ni', de Bayard Tavoit. » Brantôme, Fie de Marie Stuart^ 
tu-V,p. IM. 

» « 11 estoit gentilhonmie très-accomply; et, quant à ftme, il Tavoit aosai 
tB t >.h e lIr ,.i«^a ptiloil»tf!è»4»iMi et mettoH par esprit de» mieux, et mesme en 
rithme, aassi bien-qoe^staUlfa^nimt dil> Anaot, «Mml d^ine p»eéie fort «fonte at 
genUUe en caTtUer. » Ihid, 



Digitized by VjOOQIC 



€HAHfR£ m. em 

4^9m H h» «mt aic^séMles v^» araxqmti Marie Sfuarlmnit 
T^fmém ^ pur dfautres, et il s'était laissé surprendre loî-méan 
Qap a«e^ ifliprudeiiAe paasioo. Retoiurné en Franee^ il n'awtpiB 
wmIu, Itfs deia preamère^uerce ctrMe , marcher avec DaBmHe 
e&atcftk» hn^^aoCft S€S«oreligi(»iiâir£S , ai casdïaitrftaTeo te 
huguenots Damville son maître, et il en aarait prisrOcoftti«n.éB 
revenir en Ecosse^ . Marie Stuart Taccueillit fort humainement ', 
et Tardeur passionnée de Chastelard s'^en eiuilta au dernier point. 
S'il faut en croire Knox, elk reaeourageailpaff des manières qui 
ne convenaient pas à la décence d'une honnête femme. Tout 
rhiver de 1563 , il fut admis danc son cabinet plus privément 
qu*aucun membre delà noblesse. La reine s appuyait quelquefois 
sur les épaules de Chastelard ^ , et ces dangereuses familiarités 
Fenivrèrent et Tenhardirent à tout entreprendre pour contenter 
sa passion. Un soir , il se cacha sous le lit de la reine. Il y fut 
découvert et Marie se borna à lui prescrire de quitter la cous. 
Loin d'obéir, il suivit secrètement la reine dans le Fife , et deux 
jours après il se cacha de nouveau dans sa chambre. Marie Stuart 
Fy aperçut encore au moment oh elle allait se caucher. Poussant 
alors de grands cris , elle appela à son secours. On accourut de 
toutes parts et , dans Femportement de son indignation , elle or- 

I « Et mesme lai faisoit responte \ et pour ce, loy Anoit bonne dbire ^l^iaik^ 
tret«ooitFMa«eBt. « Bid. , p. liBt. 

» /èw/.^ p.. 1«4^ 

4 « Wiée men judge «nch filrtilon» (Uie qaeen^t dAncinf of the porpese, wHft 
Cbatelet) more lyke to the BordeU than to the comelyness of honest womeir: Sfc 
fÊàa danw the qoecn choeecl Chattelétt and Qiattelett took the queene. AU thU 
«ypter Chattehrtit waa m fimilnre m the- qneni» cabiaeC, ayre aiid= laltt, tlifei 
wasaly ciild> any-oM» nobtlity- faavi lece» anto hir. Tbe' qaeen wold 1y opem 
Clnttelei^s shoidder , «od senelyBei prtvely slM^ ^mld etMd^ m- ]n«» ef bit -wtk^t 
wmé^itlïA» arat'boBett yneiM^ ftM »^»w-tli» gwrttf ea»e H M fc eafc of a Jttw i gSà 
Knoz, t. II, p. 868. 
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donna à Murray, entré Fan des premiers, le poignarder Chaste- 
lard. Murray la calma et fit saisir le malheureux gentilhonmie , 
qui deux jours après fut condamné à ayoir la tète tranchée. Il 
marcha à Téchafaud en récitant Fépître à la mort de son ami 
Ronsard *, dans laquelle se trouvaient ces ?ers conformes à sa 
situation et à ses sentiments : 

Le désir n^cst rien que martire. 
Content ne vit le désireux, 
Et rhonune mort est bien heureox, 
Heureux qui plus rien ne désire ^. 

Arrivé sur la place de Texécution , il leva les yeux au ciel en 
prononçant ces mots : « cruelle dame < 1 » 

Cette aventure eut un grand et fâcheux éclat. Elle fit souhaiter 
davantage encore que la reine évitât par un nouveau mariage, 
les périls auxquels l'exposaient sa beauté et son veuvage. 
D'ailleurs la nécessité de donner des héritiers au trône d'Ecosse 
le lui commandait, sa jeunesse Fy poussait, ses sujets Fy invi- 
taient et elle était demandée depuis longtemps par plusieurs 
princes de FEurope. Ce second mariage, dont la négociation se 



f « Ne s^aidant, dit Brantôme, d''autre livre spirituel, ny de ministre, ny de 
xsonfesseur. » T. V, p. 1S5. 

2 0i9t de Ronsard, t. II, p. 540. Paris, 1630, in-18. ^ D'après Knox U 
mourut avec repentir : « At the place of executioun, when he saw tbat thair was 
not remeady but death, he maid a godly confessioun. » Knox, p. 869. — C^est 
ce que dit aussi Randolph : « He died vrith repentance. » — > Tytler^ t. YI, 
p. 320. 

s Knox, p. 3C9, — Brantôme dit qu'après avoir achevé Tode Ji la mort : « se 
tourna vers le lieu où il pensoit que la reyne fust, s'^ia tout haut : « Adieu, la 
plus belle et la plus cruelle princesse du monde \ » et puii, fort constamment 
tendant le col à Texécuteur, se laissa défaire fort aisément. » T. Y, p. 125, Voir, 
Appendix B, les vers que Cbastelard avait adressés à Marie avant sa tragique 
aventure. 
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prolongea quatre aimées, provoqua Fintervention des plus grands 
potentats, de Philippe II, de Catherine de Médicis, de Tempe- 
reur Ferdinand, d'Elisabeth, du roi de Suède et du roi de Dane* 
mark qui travaillèrent soit à le faire conclure, soit à l'empêcher. 
Comme il prit une extrême importance par les intérêts qu'il mit 
enjeu, les desseins qu'il dévoila, les terribles suites qu'il eut, il 
convient d'en exposer avec détail et à Taide de documents nou- 
veaux les phases curieuses et la triste conclusion. 

Moins d'un mois après la mort de François II, plusieurs pré- 
tendants avaient aspiré à la main de sa veuve. Marie Stuart 
repoussa les rois de Danemark et de Suède *, et son choix parut 
incliner vers don Carlos, fils de Philippe II. Le cardinal de Lor- 
raine, son oncle, fit Touverture de ce mariage à Chantonnay, 
ambassadeur du roi catholique à la cour de France ^. Un pareil 
projet éveillales défiances et rencontra Topposition d'Elisabeth et 
de Catherine de Médicis, également intéressées à ne pas en souf- 
. frir l'exécution. 11 eût été fort dangereux pour Tune et pour 
l'autre que l'héritier de l'Espagne % du Milanais, du royaume 
des Deux-Siciles, des Pays-Bas, de la Franche-Comté, épousât la 
reine d'Ecosse aspirant à la couronne d'Angleterre. Catherine de 
Médicis, plus en mesure qu'Elisabeth de mettre obstacle à ce 



1 Éiic XIY, ais de GasUve Yasa, ne le 13 décembre 1533, dëlrône'en 1568. 

' « El cardinal Quezandose de la desgracia de su sobrina y del poco remedio 
qat tiene de hallar partido igoal me dixo claramente, que no le avia sino era 
casandose con sa alteza. Yo no quise responderle sino que siiendo ella tan lier* 
mosa y gentil princesa, no podia dexar de hallar marido conviniente a sn grandeia. 
Por otra parte la reyna madré enticnde este dcsigno y tienece los por lo que ha 
siemprè desseado casar a madama Margarita con el principe nnestro senor. » 
Chantonnay ù Philippe II, 28 décembre 1560. Archives nationales, fonds de 
Simancas, série B, liasse 12, n^ 116. 

* Don Carlos était né le 12 juiUet 1545. Il avait quinxe ans et demi à la mort 
de François II, et était moins âgé que Marie Stuart de près de trois ans. 
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jnritgv, chsrgMi' révéffiie de Limoges , -son amftasswKsur li 
Madrid, et s» fille qui* avait épousé Philippe H après Fa paii dfe 
Cateau^-Cambresîs, de Featrarer avec adresse en se serrant dé 
toute leur influence auprès da roi at^oliqae. « Ponr nnnpre*ee 
coup . leur éérivil-dle, je «fonnerai sourdement tout rordtetpie 
je pourrai >. » Elle 7 emi^oya même le doc de Gtnse et le car- 
dinal de Eorrame, dont elle changea lès- dispositions par lèsrd- 
sons les plus politiques. Elle leur dit que, leur nièce ayant dès 
droitvan royaume d'Angleterre, if pouvait arrirer, si eHe épou- 
sait Vt prince d'Espagne, que l'Ecosse et TAngleterre s'ajou- 
tassent aux Etats du roi catholique pour en accroître encore la 
granéeur, et elle les conjura, avec l'es pTus vives instances, de ne 
jamais concourir à» un mariage qui exposerait le royaume de 
Finance au plus grand péril qu'il eût jamais couru '. Ee duc et 
le cardinal Te lui promirent. As donnèrent leur pardle qu'ils au- 
raient conformément à ce qu'elle souhaitait d'eux, patce qu'as 
préféraient, disaient-ils, le bien de la France à l'avantage de leur 
mèce'.llstinrent leur engagement, il faut le dire à leur gloire. 
Au moment où Marie Stnart quittait k France, die consulta le 
duc de Guise sur son mariage. Le duc lui répondit qu'il ne von- 



1 Catherine de Mëdicis à réTêque de Limoges, ambassadeur de France à Ma- 
drid, 3 mar» 1561; Jfégo^mttoni t»u§:FrMnçoit Uy p. 818 et Alft.- 

' « La. rejpna macb'e haUar entrado^ en grsM ses^chat del caaaaiieDta de aa 
alteza por la pretensa d& se re^faa a este reyno^ y Uaraado al (toqoe ^ Goiai^y 
ail cardenal, pidiendo lea con grandusima. instani^., cpn en ni^pm nuMNra 
vtBÎesaen a este casamiento, porque séria elmayor cbnae inconvenieBie j podma 
•Bc y v«nir alrcyno de Franoia ocopandâm con la: grandeza.de V. Ji4. estos-iEbs 
reynos. » C^esl ce que Letliington raconte en; aviil lfta&&.€BBsmaa de^^ Sala, 
an^asndeor de Philippe Mk Londres, eit ce qDerSilva^ransmet à PkilippeiIL|iar 
sa dëpèche du 26 avril 1565. Arch. de Simaacas,.InglatecrafleS; 81& 

^ « .^.. y q«e ^oa d« lo haluam pooDoetido y dada paAid)lra|,de haoeUo'assi, 
teniendo^«B «it«^Bl4itil de «qoel reyaa<{«eod^bi«n M.m gnbrio»».»! RHk. 
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làit pas lui donner conseil, parce qu^il ne pouyait pas lui donner 
le conseil qui lui convenait le mieux, et il rengagea à faire son 
ehoix eïïe-même *. Hais ce choix, qui continua à se porter sur 
le prince royal d*Espagne, fut quelque temps après traversé patr 
le cardinal de Lorraine qui, rencontrant Tempereur Ferdinand 
à Inspruck, négocia avec lui et à Hnsu de sa nièce un projet dé 
mariage entre celle-ci et Tarchiduc Charles, second fils de Tem- 
pereur '. Ce projet ne pouvait que déranger Fautre. Il devait 
inspirer à Philippe II la crainte de mécontenter Fempereur son 
oncle en cherchant à marier la reine d'Ecosse avec son propre 
fils au détriment dé Tarchiduc son cousin. C'est ce qui eut lieu 
en efiet. Dès qu'il connut cette négociation nouvelle, Philippe II 
cessa dé poursuivre la sienne. 

Marie Stuart en fut très-contrariée. L'archiduc n'avait ni puis^- 
sance, ni armée, ni argent '; il aurait déplu à l'Ecosse comme 
étranger, irrité ITglise protestante comme catholique. Aussi 
Marie fut-elle disposée à le refuser, parce qu'il l'aurait compro- 
mise sans lui apporter aucun moyen de se défendre contre le 
mécontentement de ses sujets et leur esprit factieux. Ellie n'ac- 



i^ cQ dbque^le habiB dicho que en Biaieria àû eatanniento noile qaeriH éàt 
eDfisejo,,porqiie no le podia dar el qiie le convenia, qve mirasse ella par la ^gg» 
mejor le estaria. v Ârch. de Simancas, Inglaterra, leg. 1818. 

2 « Y que estando il mismo Ledington en este reyno (en France) tuvo 
aTÎso qne el de Lorcna se vda con el emperador en rnspruch para tradla deste 
casamiento sin lo saber su reyna. » Jbid, 

' a Auquel elle ne trouvoit aucune commodité' pour son royaulme, estant 
estranger, pauvre et fort esloigné et le plus jeune des frères, et mal agréable à ses 
subjectes, et sans auqune- apparence dé moyens ou force de luy aider au droidt 
qn^elle préfendoit à la succession de ceste isle. » Fragmenl d^on mémoire de 
Marie Stuart sur son second mariage, dans Labanoff," t. I, p. Sr98 et S97,, et 
Lettre d&- Marie Sluart alla duchesse d^Arsctot, 8 jantier 1565. Xabanoff, 1. 1, 
p. 249. 
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cepta pas davantage le comte d*Aitan, qa*aurait voulu lui faire 
épouser la reine d'Angleterre ' ; les ducs de Nemours et de Fer- 
rare ^, qui lui furent proposés, mais qui étaient des princes trop 
petits et trop faibles pour elle. Par une manœuvre hardie, elle 
renoua, malgré son oncle le cardinal de Lorraine, le mariage 
avec don Carlos. Elle chargea le secrétaire Lethiugton. dans une 
de ses nombreuses ncissions à Londres, de dire à l'ambassadeur 
de Philippe II auprès d'Elisabeth, qu'elle était résolue à ne pas 
épouser un protestant et à ne pas prendre un catholique ' des 
mains de la reine d'Angleterre, que sa position et ses intérêts ne 
lui permettaient pas davantage d'agréer l'archiduc, et que si elle 
ne s'unissait point au prince d'Espagne, qui lui convenait seul, 
elle avait donné Tordre à lui Lethington d'aller en France pro- 
poser son mariage avec Charles IX, malgré la différence des âges 
et la parenté. Cette dernière crainte devait l'emporter dans l'es- 
prit de Philippe II sur toute autre considération. 

Aussi, dès que ce prince ombrageux et incertain connut l'en- 
tretien de Lethington et de l'évêque Quadra, il écrivit à ce der- 
nier que le mariage entre la reine d'Ecosse et le prince royal son 
fils « pouvant être le moyen de remédier aux choses de la reli- 
gion dans le royaume d'Angleterre, il avait résolu d'en admettre 
la pratique *. » 11 l'invita à s'informer de toutes les intelligences 
que la reine d'Ecosse avait en Angleterre et à conduire ce projet 

1 « «..obligarla a casar con el conde de Aren hijo del duque de Chatelerau. f 
Qoadra ù Philippe II, 18 mars 1563. 

^ Labanoff, t. I, p. 215. 

s «... que la rcyna su ama jamas se casaria con protestante, ni con catbolic* 
por mano de la reyna de Inglaterra. » Quadra à Philippe II, 18 mars 1563. 

* a T asi viendo que efectuarse este casamiento podria scr principio de reme- 
diarse las cosas de la religion en este reyno de Inglaterra, me he resuelto de 
admitir la plalica. » Lettre de Philippe II à Quadrt; Madrid, 15 juin 1563. 
Arcb. de Simancas, Ifegoeiado de Estado Inglaterra^ leg. 816« 
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de mariage avec le plus grand secret, parce que TafTaire devait 
être faite avant d*étre apprise * , de peur de provoquer la double 
opposition de la cour de France et de la reine d'Angleterre. Il 
ajouta que ce serait aussi le moyen de moins choquer Tempereur, 
qui ne connaissait pas les vraies intentions de la reine d'Ecosse 
et s'en reposait sur les offres du cardinal de Lorraine. « Si je 
voyais, disait il, le mariage de Farchiduc probable et si j'en atten- 
dais le même fruit que du mariage du prince mon fils, j'y coopé- 
rerais avec la meilleure volonté, par la grande affection que je 
porte à l'empereur mon oncle et à ses enfants. Ce qui m'a décidé 
a traiter de celui de mon fils, c'est la certitude que vous m'avez 
donnée, d'après ce que vous avez entendu de la bouche des mi- 
nistres de la reine d'Ecosse, du peu de penchant qu'elle a pour 
l'autre mariage, du peu de fruit qui en résulterait et aussi la 
crainte qu'elle n*épousât le roi de France. Je me souviens des 
soucis et de l'inquiétude où je me trouvais, lorsqu'elle était ma- 
riée au roi François. Si ce roi vivait encore, nous serions en 
guerre sans doute, parce que j'aurais été obligé de défendre la 
reine d'Angleterre contre l'invasion de son royaume qui avait été 
résolue*. » 

* « T havets de encomendar en este iiegocio el secreto sobre todas las cosas 
<|ne del se ayan de platicar, porque destar hecho este négocie primero que enten- 
dido, ete. » Lettre de Philippe II ù Qaadra; Madrid 15 juin 1563. 

3 « . . .Si yo lo viese aparienza de hacerse (le mariage avec Parchiduc Charles 
y que del se pudiese sacar el frnto, que al présente paresce que se podia sacar del 
casamiento del principe mi hijo, lo abrazaria y procuraria con mejor voluntad 
que estotro, por el grande amof que al emperador mi tio y a sus hijos tengo. Lo 
que me ha movido a salir a este negocio y no esperar a que el emperador se aca- 
base de desenganar en el, ha sido el advertimiento que vos me haveis dado de la 
poca gana que la reyna y sus ministres tienen al casamiento del archiduque y mat 
particularmcnte el avisarme tos de que pretendian y procuraban tratar el casa- 
miento del rey de Francia, acordandome del trabajo y inqnietud en que me tubo 
et rey Franeiteo, ilendo easadd cpn tsta reyna , que té «ierto si el ▼iviera no 
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En exéfittlioQ des ces ordres, Quadra envoya Luis de Paz> vecs 
la.iveine d'Ecosse pour traiter de son mariage avec don Carlos. Il 
r.«nvoya fort secrètement en lui faisant prendre !e chemin d'Ir- 
lande. Luizde^az eut evec Lethington et Murray une conférence 
àla^uite de laquelle il retourna à Londres', et Marie Stuart dé- 
pé<^ son secrétaire RauUet à Bruxelles, afin qu*il négociât di- 
rectement ce mariage par Tentremise de sa tante la duchesse 
d'Arschot et du cardinal Granvelle^. En même temps Diego Ferez, 
secrétaire de Famhassade espagnole en Angleterre , se rendit 
p«ur le même objet en Aragon où se trouvait alors Philippe II. 

Ces négociations ne furent pas conduites si mystérieusement 
que le hruit n'en parvint aux oreilles des ministres protestants. 
Ceux-ci s'alarmèrent de projeta de mariage de leur reine avec des 
princescatholiques, et Knox, selon sa ooutume,enfitrobjet d*une 
BttBontrance publique. S'adressant à la noblesse réformée «t 
Laivertissant du péril qui la menaçait, il hii avait dit z n J'entends 
parkr du mariage de la reine. Des ducs, des frères d'empereur, 
des rois, tous veulent emporter le prix. Prenez note du jour où 
jevousrannonee,mylords, pour en rendre témoignage plus tard. 
Si la noblesse d'Ecosse, qui sert le Seigneur Jésus-Christ, con- 

pudieramo» escnsar de estar dias ha metidoa en la guerra sobre deicnder |o a esa 
rejna qneriendo la el ÎQYadir como lo ténia resolto. » Lettre de Philippe II à Qoadi-a. 

I Lui de Paz y Antonio de Guaras, che aon como mereadores de quicnes baxia 
el dicbo obispo confianxa. Lettre de Granvelle dans le t. II, ,p. xiv de Touvrage 
iodiguë à la note S ci-detsons. 

* Relacion fue dio Diego PerêSyÊBcretmrxo^del.^hiêpo Quadra. JJonMn, 4jiic* 
iobre 1563. Arch. de Simancaft, leg. 816. Voir ^pendixXL 

s Voir les lettres deJttarie Slnail à resijet dans-Lahanoil^ iJL, p. 197 à 21A, 
ei une leUre fort^cndeuse â^le^par J^oardinal Granvoile jiu jMuxel ambassadeur 
A.I^ndreij don Diego Gosman de SilTa, en date 4o SO mai 1564, et insérée dans 
le i. Il, p. T à XTi Corrstpondanee de Philippe II sur les affaires des Pays-Bas^, 
publiée par BL Gacbard». archiviste générai dn jrojauiiBe àa. Belgique. In~4% 
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s^ jaBmsJi ceqa!iminfidà]e,:et loua ks iMipiales Be&iinidèlef, 
âaiûemie ïàpouiL^le maître de iiotre sou^rfiraine, eUe fera ban- 
nir, autant qu'il est en eMe JésufrîQirist de oe reyaume-ei tomber 
la xem^ance de Xdeii jsar le pa^^ » 

Xa feinea^ait été indignée de oe langage, et malgré rinutilHé 
de ses ^présentations fréoédentes, elle fit v^ir encore Knmc 
ù&raxxi elle. Elle Ini reprocha son ingratitude et sa témérité. 
Elle hii dit qu'elle avait tout fait pour Tadoucir et le contenter -; 
musqu'elle n*avaitcien obtenade^on esprit intraitable^ESe éclata 
alors contre lui pour avoir osé disenter son mariage, qui ne le 
Eogardaitipoint, et le menaça de ^ vengeanoe ^. Knox lui répon- 
dit que, lorsqu'il était en chaire, il n'élit pas maître de lui, et 
qu'il obéissait aux commandements de celui qui kiLavaitordomié 
dejoe pas flatter la chair ; que sa vocation n'était pas de visiter la 
oour iks princes ni les chambres des dames, mais de prêcher 
TËvMigile^ « Je le xeconnais^ répliqua la reme ; mais pourquoi 
v«iis mélâZ'Vous de mon mariage? Qui étes^oos dans r£tat? — 
levais né sujet de ce royaume, répondit JKnox sans se troablec, 
Ht, bien que je ne sois, madame, ni toron, ni lord, ni çoante, 
Bieii m'a lait, tout indigne que je vous eu parafi»e, membre utile 
ée cet J&tat. Comme tel j*ai le devoir, aussi bien qu'un membre 
de la noblesse, de mettre le peuple en garde centre te dangers^» 
et, pafi^ette raison, ce que j'ai dit en public je le répète mainte- 
nant devant vous^ « Si la noblesse de ce pays s'oubliait à ce 
« ipcnntde consentira ee que vous fussiez unie à un mari infidèle, 
V éBe renoneeràit au Christ en ce qui dépendrait d'elle, banni- 
« rail la foi et trouverait la liberté du royaume \ » La reine 

» /6irf.,p. 387. — I Jbid. 
4 ïbid., p. 388. 
B Ibid., p. 889, 
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courroucée lui ordonna de sortir de sa présence. En passant par 
les antichambres, où étaient réunis quelques-unes des jeunes 
dames de cette cour dont il censurait les plaisirs, et qu'il vit 
parées et causant gaiement ensemble, il les apostropha avec une 
amère ironie : u Ah ! belles dames, leur dit-il, quelle plaisante 
Tie que la vôtre si elle durait toujours et si nous pouvions à la 
fin aller au ciel dans ces belles parures ! Mais, oh ! la vilaine 
chose que cette mort qui arrivera quoi que vous fassiez I et, 
quand elle sera arrivée, des vers repoussants s'attaqueront à votre 
chair, lors même qu*elle ne serait plus aussi tendre, et la pauvre 
âme, je le crains bien, sera si faible qu'elle ne pourra prendre 
avec elle cet or, ces joyaux, ces perles et ces pierreries*. » 

Knoxneménagea pas davantage Murray, qui se montrait trop 
favorable aux desseins de la reine sa sœur. 11 Taccusa d'aban- 
donner Dieu pour se maintenir dans son autorité et dans son 
élévation. Mais il lui annonça que ses ambitieuses condescen- 
dances ne le préserveraient point d'une chute prochaine*. Mur- 
ray, blessé de ses remontrances, s'éloigna de lui. Leur vieille 
amitié se refroidit, et pendant dix-huit mois ils échangèrent à 
peine quelques mots. Lethington, revenu d'Angleterre, se plai- 
gnit aussi des emportements et des défiances du réformateur * 
qui exposait sa souveraine aux soupçons et aux hostilités en ré- 
pandant le bruit qu'elle devait épouser le prince d'Espagne. 

' « Ah, fayre ladies, how pleasing wai* this lyeff of youris, if it sboold erer 
abyd, and then in the end we myght passe to heavin with this gey gear 1 But fy« 
npon that knave, Dealh, that will corne whither ve wiil or not! And vhen h« 
hes laid on bis areist, then fouU normes will bebayse with thisflesche, be it never 
•o fayr so and tender, and the seally sowll, I fayr, shal be so feable, that it can 
neather cary with it gold, garnassing, targatting, pearle, nor precious atones. ■ 
Knox, History ofthe refarmatiùn, t. II, p. 389. 

' Jbid., p. 382, 383. 

» Jbid., p. 390, 391. — Tyller, t. YI, p. 354. 
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L*opiniâtre Knox n*en persista pas moins à sonner Falarme, et 
il écrivit à Ceeil, avec lequel il était en correspondance suivie, 
que tout était compromis , et que, sur les douze membres du 
conseil de la reine, neuf étaient gagnés par elle et entreraient 
dans tous ses desseins '. 

Mais le projet auquel Marie tenait le plus ne se réalisa point. 
Son mariage avec don Carlos, qui rencontrait la plus vive oppo- 
sition en Ecosse, et des obstacles d^une nature diverse, mais 
d'une force égale en Angleterre, en France, en Autriche, échoua 
par les lenteurs ordinaires de la cour d'Espagne, qui donnèrent 
il tous ces intérêts le temps d'agir et de prévaloir. L'empereur 
Ferdinand pria tellement le roi Philippe II d'accorder à l'ar- 
chiduc auprès de la reine d'Ecosse les offices d'un bon parent, que 
Philippe II écrivit le 6 août 1564 à Diego de Gusman de Silva, 
qui avait remplacé Quadra comme son ambassadeur à Londres : 
« Tout cela m'oblige d'abandonner le projet pour le prince royal. 
Je ne veux pas mécontenter l'empereur ni entraver le mariage 
de l'archiduc Charles, que je regarde comme mon fils. Je n'en 
serais pas moins satisfait que la reine d'Ecosse l'épouse que si 
elle épousait le prince don Carlos, et je ferai tout ce qui sera en 
mon pouvoir pour amener la bonne conclusion de cette affiiire. ' » 
11 invita Silva à donner connaissance de son désistement et i 
s'employer avec le plus de dextérité qu'il pourrait en faveur de 
l'archiduc. Indépendamment de son irrésolution naturelle, Phi* 

I Knox à Gecil, 5 octobre 1513, lettre ms. an Stat. Pap. Off., et dana Tytler, 
t. TI, p. 334, 335. 

's... Por eato y por otras eaoaaa qoe hay muy battantes, cese de la platiea 
de mi bijo, aai por no indignar al emperador, y al rey de romanoa mi hermanog 
como porqoe tengo al arcbiduqne Carlos en Ingar de hljo, y no estimare meaot 
que se concluya con el que con el principe, ni dejare de hacer todo lo que en al 
fbere para ayndar ft la condnsion y bocn auceso del negocio. » Philippe II à Got» 
man de SiWa, Madrid, 6 aoâi 1564. Arch. de Simancaa. loglaterra, leg. 81T» 

lé e 
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Uk^ U. él«t. wièfté part le» dîflpûtiiioiii.iBémeft du: fume^dmi 
OnloSh. CAîtwM hamiïtf» 4'sià «sfrîit.iBftl péglé, a; ant dai-iBclH 
Tn H inw .▼ i<4eatW(y .poyté à*dtesrdéteraiiiiaikMiâies4rémea, axait .eii> 
]ar>léte^i}faiilée ^ar uiia elmte q^iamât mis sft^vla an dan^çr; ^. 
Aussi, le même jour où Philippe II transmit 8eaiatealioiU(dé&^ 
t^î^ves à^va^ A ««dvitau eardiDal- Graadvelle ces paroles iie- 
li»ai«|iiiaM8S mx rbériiitE de. ses aoiuoniits qp^l eul,, quatr» ans^ 
itffès, ^mà un si fnoeste: CoBsidérant le naturel de moafils^t 
diantfîas ftfaDses qui se moBtrent esk lui , il me parait qja'il ne; 
aoraît pas tiré de ee mariagie la ffuii que j;-ea espérais , (^esitàr 
dira la. réduction du. royaume d*£cosse et. du; royaume d'Angle-^ 
terre à la religioaca^olique ppur laquelle, seule j^ m'exposera 
kiouiee qui pourrait surrenir >. » 

QWi^ de renoncer à cfôn Carias, et ira voulamt pas épouser 
Tiarebiduc, qui, disait-eUe^ « était, le parti le moins commode 
pêttr ravanoement de ses afSairest tant en Ecosse qu'en Angle^ 
tecire,.» Marie Stuart ne son^^a i^s à se marier avec ua princer. 
du^oentinei^..I]s étaient ég^aJern^nt exclus de son. choix, les un^i 
keaMse de leur croyaneeiy leaautres -à cause de leur désistement . 
Cftus^ comme trop, puissants,, ceux-là comme tropiaibks, H) 
toas pi»ree qu'ils rencontraient la içépngnance de ses sujet» et< 
l]|>ff)OBtyMiiiâe la reine: sa iwisine^ Dans cette situai^<mi ^e» 

- ,^^RiUifl^& IL,, em infMrBMnl Qtt^ra. de cet i(eo«deBt> par sa d^che du 7 j»in 
1562, datëc d'*Aranjuez, lui dit que la vie da prince a élé mise en danger de 
unxm herid» que tuvo en. la cabeza de unacaidaw » Arch. de Simancas. lagla- 
terra, leg. 815. 

, ^ tt» Considerada la disposioioa de mi hiJ9 j otras qne en ello se ne repve- 
sepl^^.j'parescerzae que deste casamiento oo se puede sacar el fruto que yo 
e||^^HUUra, que era ireduzir al reyoo de .Esoock y al de loj^laterra a la religion 
cf^aiUca,,ppr la .quai sola^ y no por otra causa me posiera a todo lo ^ue pudiera 
Ysoiyk» BliiUpp^;U au cardinal GrauTcUe^ 6 août 1564. Arch.. de Simaacas^ 
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i^yà c6 qcioy les catholiques et protestants tous étvLX me Sèli^» 
eiioieal vivem^t et menassoîent pteitiement ne souffrir le cov« 
tiaieei» 

€e fut Tersce temps qu'^isabettif crsiigiiaDt toujours qu'elle 
■e se noariât avee un prince étranger, chargea son ambassadeur 
Bandolph de lai faire Touverture la plus étrange, fille lui pi^ 
pbsa â*épouser Rid)ert Dudley, son propre favori. Randolph' 
liésita d'al»>rd àrempltr une pareille mission. Bien qtie Robert 
Dndley fût fils du duc de Northumberltod, qui avait gouverné' 
TAngleterre avec la plus grande autorité sous Edouard VI après 
kdbute du duc de Somei^et, il était trop loin du trône pour as- 
pirer sérieusement à là main d'une reine, et il ne semblait pas' 
posdble > qu'Elisabeth eût Tinteniion réelle de donner son amant 
pour mari à sa cousine. Cependant, sur de nouveaniE ordres de 
sa sduveraînC) Randolph en adressa la proposition formelle à 
Miffîe Stuartk Celle-ci la trouva c^ensante et lui dit avec fierté : 
tf PeDËCz^vottS, maître Randolph, qu'il fût honorable pour mo^ 
d'àvilirainsi mon rang? La reine votre maîtresse agit-elle con- 
formément à la^ promesse qu'elle m'a faite de se conduire envers' 
moi comme envers sa so^ur ou sa fille, quand elle me conseille 
de me marier avec milord Robert, de m'allier à son propre su- 
jfft ^? » Randolph insinua que lord Robert Dudley serait rendit 
digne de cette haute alliance en recevant d^EIîsabeth déshon- 
neurs et des avantages considérables. Il crut ainsi tenter Marie 
eKf lui laissant entrevoir la succession d'Angleterre comme prir 
de ce mariage. Mais Marie répondit que cette perspective même 

1 Lettre mt. de Randolph à Cecil 21 février 1564, au Stat. Pap. Off.; et dan» 
Tytler, t. VI, p. 336 et 337. 

^Vdttammm de BiMioiplifr^^ëétt dtf SO ONMJIH^veStrïlCedQ^ttt. Pap. 
Qff; , et citée par Tyller, U VI, p^ 338. 
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ne la déciderait pas, Elisabeth pouvant d'ailleurs se marier elle- 
même et avoir des enfants. « Où serait en ce cas, dit- elle spiri. 
tuellement, ma garantie, et qu*aurài-je gagné.'? » Elle consentit 
cependant à en parler à Murray, à Lethington et au comte d*Ar- 
gyle. Ceux-ci auraient été moins éloignés de cette union que 
Marie s'il en était résulté la reconnaissance de son droit à la 
succession d'Angleterre. Ils promirent d'employer toute leur in* 
fluence à y décider leur souveraine , dans le cas oh la reine Eli- 
sabeth la déclarerait son héritière ', et ferait confirmer par acte 
du parlement la couronne d'Angleterre aux enfants qui naî- 
traient de ce mariage. 

Mais il se présenta bientôt un autre prétendant moitié anglais 
et moitié écossais, placé dans une condition beaucoup plus fa- 
vorable que lord Robert. Le comte de Lennox, de la maison 
de Stuart, proscrit en Ecosse pour avoir embrassé la cause 
d'Henri YIII, s'était réfugié en Angleterre, où ce prince lui avait 
fait épouser sa nièce lady Marguerite Douglas, fille du comte 
d'Angus et de Marguerite Tudor, veuve de Jacques lY. De ce 
mariage était né lord Henry Darnley, qui tenait ainsi de près 
aux deux familles assises sur les deux trônes d'Angleterre et 
d'Ecosse, et qui avait alors dix-neuf ans. Sa mère n'avait cessé 
d'entretenir des relations d'amitié et de parente * avec Marie 
Stuart depuis le retour de celle-ci dans son royaume ; elle lui fit 
|»roposer secrètement à cette époque de le prendre pour mari. 
£lle lui rappela, afin de l'y mieux disposer, qu'il portait comme 
«lie le « surnom de Stuart, si agréable aux Ecossais *j » qu'il 

1 Jbid., p. 559. 

*Jbid. 

' Elle avait pensé k ce mariage dès 1 561 • 

* « Lors madame de Lenox (comme toosjoors despob que je fat remué * par 

* C«tu phnM n'a pM 4e seM, elle a «lé prebàUMBtal Ml trt&iMiU et U 7 a Ml qidqu ■•( 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE III. 129 

avait la même religion qu'elle, et qu'il était après elle Fhérîtier 
de la couronne. Dans rembarras où elle se trouvait, Marie ne 
repoussa point cette ouverture, et elle autorisa le comte de Len- 
nox à revenir en Ecosse pour s'y faire rétablir dans les biens et 
les honneurs qu-il avait perdus depuis sa forfaiture. Mais il fallait 
qu'il en obtint l'agrément d'Elisabeth. Cecil demanda à Murray 
et à Lethington si le retour de Lennox n'aurait pas de graves 
inconvénients pour la cause protestante et pour leur parti. 
Murray lui répondit le 15 juillet 156^ : « Notre établissement, 
grâce à Dieu, n'est pas si faible que nous ayons k concevoir 
quelque crainte lors même que le premier sujet de ce royaume 
viendrait se joindre aux factieux , parce que nous jouissons de 
la faveur de nôtre souveraine et de la liberté de conscience au- 
tant que nous pouvons le désirer ; qu'il vienne ou qu^il ne 
vienne pas, les affaires de la religion n'en ressentiront pas un 
grand effet '. » Elisabeth, après quelques tergiversations, permit 
à Lennox de se rendre en Ecosse et le recommanda même par 
ses lettres à Marie Stuart '. Elle entrevoyait le but caché de ce 
voyage et n'était peut être pas fâchée, dans le moment, que le fils 
du comte de Lennox aspirât à la main de la reine sa cousine. 



clic avvoit fayl) m'envoyait visiter et par lettres et tokcncs (présents) solisiter 
d''acsepter son filx, da sang d'Angleterre (et) d'Escosse, et le plus prosche après 
moi en sncsésion, Sievart de nom, pour toasjonrs entretenir ce surnon si agréable 
aax Escossois, de mesme religion que moy, et qui me respecteroit selon que Thon 
neur qne je luy ferois en cela Tobligeoit. À cela insistoit le comte d'Âthol, U 
lord Lindsay, tous les Stevarts, et les catholiques. » Fragment d'un mémoire de 
Marie Stuart sur son second mariage, dans Labanoff, 1. 1, p. 198. 

> Manrray à Cecil, 13 juillet 1564. Lettre ms. extraite du Stat. Pap. Off., e^ 
citée dans Tyllar, l. VI, p. 346. 

> Keitb, p. 254. 

•ablié ; Je supposerais volonUsrs que le sens est : depuis que Je fus rentrée par elle arroit êité 
têjU 
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Ikmx prétondints comme lord Robert c^ lord Demley sufisirtettt 
4 peine à ses yeux pour écarter les prétendants eonllnenla« 
:^>lle redoutait encore, et elle seikttaitsansdouteâe lesécarier 
imsuite facilement Fun et Fautre. Elle espérait akisi empèèher 
4our à tour tous les mariages par des mamœuvresadroHeset des 
expositions opportunes, et maintenir forcément Varie Stuatt 
^dans rétat oii die restait volontairement elle-mène. 
^ Le comte de Lennox arriva le 9!5 septembre -iiK64en Scesse 'i. 
Harie Stuart le reçut avec beaucoup de faveur et le rétablit 
•liientôt dans son ancienne position, au grand déplaisir de la for 
emille des Hamilton, ennemie de la sienne. Elle s'entretint avec 
juijdu projet de mariage qui Tavait surtout ramené dans son 
pays. Hais avant de prendre un parti, Marie Stuart voulut eon- 
oaître encore plus sûrement les intentions d'Elisabeth à Tégard 
et son mariage et de ses droits éventuels à la couronne d*Àngle- 
^lerre. JSUe chargea de cette mission délicate James Melvfl, 
qu'elle fit partir pour Londres et qui devait aussi s'entendre se- 
crètement avec lady Lennox pour hâter la venue de Bamley en 
-^Ecosse. Gentilhomme accompli et négociateur délié, James Hd- 
.vil avait passé sa jeunesse sur le continoit, dont il «onnak- 
sait bien les intérêts et parlait les principales langues ; il avait 
vécu à la cour de France, visité les cours d'Allemagne, fait par- 
tie pendant neuf ans de la maison brillante du connétable de* 
Monlmorency, possédé pendant troisansb confiance derélectewr 
' palatin, et il était fort apprécié d'Elisabeth», auprès de laquelle 
il ne pouvait pas manquer de réussir. 
Cette princesse, aussi vaine comme fournie que palitiqae 



• Diurnal ofoceurents in Scotland, p. 77. — Tytier, t. TI. p. 847. 
â Ménmr^ Jk MbIvU, 1. 1, p. ai, 45, 89^ WH, lOfll, JWÏft, 108. XM, .W8, 
119. 
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I «a «flot^poor faii ém mmçmnmwmnhiwm^ 

-4»|Mle idnM /é& caninMe, ^i ^d'être pto à ^^liée et le^oir«t 

-ée-conférer «tec Im 4. "EHeât jdb la «uâquez^t dama' mjm fté, 
amoe, s'faab^ ^tantôt iHteglaise, itaui^ à riiUiiemie,ilaiiM>à 
la françâse, ii^angeani lèe «ewttiflK fimeon fo» par jour p««r 
artfear^aea rgyfds^et obtenir ^onjappr4Aalkm5aetaliajttSftf%Uii 

iïéeaiiaader^a&tnmtnDt ses flBap»fifaes>che«tiix d-un^kfBéom 
ifen ardeot et aatuaelUneni botiolés, ^î d'^Ue eu de la veiae 

. ^ficofise avait une rpbis bààt eouleur de oheveitt . MxàYÏi jrépan. 
dit, eii«o«iivttsaniqiii>»e<se1aî9sepa8pFCiMtee«n4iéfout,>q4i?tlii'y 
jMnit ikflienAiigleleQre>deis«a[ipai»lûeâielie,sirieA«a Soosse 
ideéi beao^iie'liaiie Staail. Mais Elisdie&^M^ se 'contenta poînt 
t&^BâttfrjflaHerie équiro^ae, et se^idnreypar Melvil que«eniflint 
éWit ^Ins l»Uiie, qu'elle jomiit mieux dn elavecin etqa*^e 
émsaftiaiec plusse nobiesae '. 

Satie de ces petites supéviorétés, die manifesta an «grand 
•désir de ivoir. Marie Stuart, alfocta oneextrèn» tendresse pour 
«HB«tfbaka avec «^usien son portrait^ qaTaUe tira deerint 
Hehélid'un csèinet eu eUe «n^rdaitèeaucoup d'autres *. €es 
«âéman^atims extérieures ti'^éiaieiift jiffliaîs de sa part qu^n 
mtdiytn dedégoiaeroa d'otftrer aes senttnients , et de «erw.^s 
ilesseins polit^aes. La Terne art^teioase n^ouMia pasoeovcpii 
i^occupaifflit idors en Ecosse. EUe demanda à MoWil ai sa soa«e« 
^taine Tatak eiMfçéideTépeBdreasxspropositions^'^Heiwait 
veçncspar aandolphan s^éeiord IUâK»rt INidley. Kelviljtut 
lui ayant dit que Tintention de sa maîtresse n'était point deifialre 



» Ibid., p, 148. 
*Ibid.j^. U8à 153. 
f Ihid., p. 146» 
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ISS MARIE STUART. 

ce mariage, Elisabeth en parut fort mécontente. « Lord Robert, 
ajouta-t-elle, est mon meilleur ami ; je Taime comme un frère , 
et je n'aurais jamais épousé personne autre si j'avais pu me ré- 
^soudre à me marier. Ne pouvant forcer mon humeur, je vou- 
drais du moins que ma sœur fit tomber son choix sur lui , n'y 
ayant personne avec qui je désirasse plus passionnément qu'elle 
partageât ma succession. Ce serait le plus sûr moyen de calmer 
toutes mes craintes. Je connais le zèle et la fidélité de lord 
Dudley ; jamais il ne souffrirait rien qui pût altérer notre intel- 
ligence. Que ma sœur ne le dédaigne point; je le ferai dans 
quelques jours comte de Leicester et baron de Denbigh '. » 

En effet, la reine Elisabeth conféra ces dignités à lord Robert 
avec un grand appareil dans Westminster même. Elle mit de ses 
mains la couronne de comte sur la tète de son favori ; et, lorsque 
la cérémonie fut achevée, se tournant du côté de Melvil, elle lui 
demanda ce qu'il pensait de lord Robert. Melvil répondit qu'il 
le trouvait heureux, ayant son mérite, de trouver une princesse 
qui savait si bien le récompenser '. « Je sais , ajouta-t-elie en 
montrant Darniey, qui portait Fépée du royaume devant elle en 
qualité de premier prince du sang , et en faisant allusion aux 
préférences présumées de Marie Stuart pour lui , je sais que 
cette yeuntf perche vous plaît davantage. » Afin de mieux donner 
le change sur les intentions de sa maîtresse, MelvU lui répondit 
en entrant dans la plaisanterie qu'elle venait de faire : « Une 
femme d'esprit ne voudrait pas choisir un pareil mari , qui est 
joli, mince, sans barbe, et ressemble plus à une fenmie qu'à un 
homme ^ » 

Elisabeth revint souvent sur ce sujet, et affirma à Melvil que 

I MétnoiresdeMehil, p. 141, 143. 
tlhid.,^, 141. 
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CHAPITRE lîî. 155 

si sa sœur la reine d*Eco$se se mariait d'après ses avis, Fafi^iire 
de sa succession serait bientôt conclue K Elle prétendit que les 
plus habiles jurisconsultes du royaume devaient en attendant 
examiner, d'après ses ordres, cette importante question. Elle 
déclara de nouTeau qu'elle voulait rester une reine vierge^ « à 
moins, ajouta-t-elle, que votre maîtresse ne me force à me 
marier en manquant à ses devoirs '. » Melvil lui dit que sa ré- 
solution de ne pas prendre un mari s'accordait avec la hauteur 
de ses sentiments, et qu'elle avait le cœur trop grand pour son- 
ger à partager l'autorité souveraine et pour risquer de se donner 
un maître ». Lorsqu'il prit congé d'elle, il recueillit de sa bou- 
che ces paroles plus charmantes que sincères : « Assurez votre 
reine que je Faime tendrement, que je veux que nous vivions 
plus amies que nous ne Tavons fait encore, et que j'éloigne pour 
jamais de mon cœur la jalousie et les soupçons *, » 

Après l'élévation de Leicester, Elisabeth parut animée d'un 
surcroît d'ardeur pour lui faire épouser la reine d'Ecosse. Ran- 
dolph reçut à cet égard des instructions encore plus formelles *. 
Leicester écrivit lui-même à Marie Stuart des lettres remplies 
de soumission et de flatterie. Enfin Lethington et Murray, dans 
une conférence qu'ils eurent à Berwick avec le comte de Bed- 
ford, promirent encore de faire réussir le mariage si un acte du 
parlement anglais assurait la succession d'Angleterre à Marie 



1 Mémoire» de Melvil, p. 144, 

3 « That it vfz$ her own reftolotion ai this moment to remain till her death a 
▼irgin qoeen , aiid that noihing would compel her to change her mind except the 
andotifol bebaviomr of the queen her sister. » Melvil $ Memoirs , édition do 
Bannatyne Club, p. 190. 

S /6ti/., édition française , p. 146. — * Jbid., p. 153. 

5 M». Sut. Pap. Off. Instructions données le 7 ocl. 1564 par CecU à Ran- 
dolph, et citées parTjtler^ t. YI, p. 356. 
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iS4 MARIE STUART. 

^utci 1. Celle-ci même, malgré les r^pugnanees^qu'elle twalt A 
flèremei^^et si nettement expriméctSyBteniSembli poioiétoignée 
è cette «ondition. Sléiant retirée «u^cemmeneement.de i5€i5(à 
8ttiiit-ABâré pour y jouir de ;pkis de.Hberté en ^ séparanl des 
afifoires et de la cour, elle y fut suivie par Raudolph, qu'elle 
admit dans sa plus familière intimiié. Elle vécut làisans pompe 
et presque sans suite dans la maison d'un ^marchand de ôain^ 
André ^,.^1 elle eut des épanchements très-^piritueb^vec l'am* 
Itassadeur d'£lisal>eib,soit à table^où ellele Cuisait asseoir à cô4é 
il'elle, soit dans ses promenades à cheval, <oii il l'accompagnait '. 
Elle lui dit qu'elle ne pouvaitpasdiCTérer de se marier sans encoiii- 
rir plusieurs inconvéni^is, et qu'elle était disposée à suivre les 
avis xle sa.maîlresse. « Si elle veut,ajouta-t elle, me traiter,ainsî 
qu'elle ^annonce, comme sa propre sœur ou commesa fille, jeme 
considérerai comme Tune ou comme l'autre , et je n'hésiterai pas 
à Jui obéir et à Ihonorer comme ma sœur aînée ou comme ma 
mèce. Mais si elle ne veut jamais voir en moi ^ue sa voisine la 
seine d'£cosse, tout en me trouvant disposée. à vivre en Ixmm 
amitié et à maintenir la paix, elle ne doit pas ^'attendre à des 
concessions auxquelles je me résoudrais volontiers autrement*. » 
A la fin de cet entretien, oh ilfut question del^icAster^elle diti 
Randolph: «Dur€»te,ce.quejeferaidépendradeIa'V»lonté de voire 

I 3 décembre {^(îAr, Mémoires de Mehilj t. I, p. 1 59^— > Lettres de Morray et 
de Lethington à Cecil du 3 et da 24 décembre , an SUt. Pap. Off. , citées par 
Tyticr, t. VI, p. 350. 

' Tytla^t t. .VI, j». aS«. ^ EUe y dK à ftiodolpli, f«i lui fMrlait d'i^Eûrea : 
«)! Mie.now welltit you «re tw«ary .of ibb cewpaay and Ireatment. I smA 1er 
f«u ^0% wenry, -wé ïq tee^yr Jik« a ]M>oi|Mê .wile I li«i, «itkviy Uttk^IroQPt 
and yoa vill interrupt sur pastimes with your great et grave maiterf.» l 
à Cecil, 5 févr. 156>,;St4t. Pftp« OffU,fiit Tytlmr» t. Vt».I»fa SltS. 

» (TyUwttt-àirf,, p. jsea^asa. 

* Même lettre de Randolph, dan9;'^||^l^j,^..'8(M« 
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ansi suliordonnemfdéiennmatioii à la recoonaissMice du Utre 
d^héritière i^gale du Iwùnt d' Aoigkterre. An fond, cependant, aa 
fierté dejieiDe l'aurait ^détouoiée, même à ce prix, d'un fiareil 
mariage. EandoLph lui ajant «n effet demandé ce qu*eHe pen< 
fait de Leicester: « Ce que j'en pense, lui répondit-elle, e'«st 
(^'il doit être un viidtdble gentilhomme de lavis de beaucoup 
de gens, et tel queia reine mabonne sœur, qui k jugerait4igna 
d*ètre scm mari s'il. n'était pas son jujet^nedoit.pas vouloir qull 
soil.le mien '. » 

Cejt4ej^g0ciatîon en était là lorsque Henry Barnley arriva en 
Ecosse. Elisabeth lui avait permis de«rcjoindre le comte de Len^» 
nox, sous prétexte de seconder :son ^père dans des arrangements 
de ûimille. Elle n'ignorait pas ses prétentions, et peut-être pré* 
Toyait-ellequ'il traverserait lemariageavec Leicester tout comme 
Leicester avait traversé les négociations engagées avec les princes 
du continent Au fond, cette princesse tortueuse visait à prolcm- 
ger les incertitudes et à tout tenir en suspens.. Damley reçut de 
la reine sa cousine leplusaimableaccueil '. Il avait des manières 
agréables, beaucoup de distinction et tout le charme de la jeu* 

• « Marry î lai dii-eUe , iwhal I shall do licth in yoor mistress'' will, "who shaU 
"i^fcMly guide me -and raie me. » Tylter, p. 907.— *Ellc reprodiaK â Élicàlietlh 
dlfètoeà cet é^uA mus résDkiUea : «ifiew wOltog I am te ioflow ^er adtice. I 

«m to follov iier advice I Juive «bomi many iimeft, and jet I oan fiad in ber a» 

resolution or détermination. » Jbid,, q| 364. 
^ ■« Hy mind towardsliim is sacfa as It oaght to l>e tf a very noble man , M 

I hear say, by very many. And sach one, as the qoeen , yoar mistress , my good 
■tékiket, doSck»omtXl Uke-tm be hat bniiid,'ifJw were «ot-her aubject oii|bt nH 

ber snbject, ooght not to mislike me io be mine. » La dépéeba de lUndo)^ est 
«tapyjaiée «rtièewait ^dm Chalmcn, ffAoaJjfc. V Jf<iy q^wf&emtêSj t. J, p. 190 

ft 197. — Tytler, t. VI , p. 869. 

Sut. Pap. Off. ) ci dans Tyllcr , t. 3», i^. i9M. 
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156 MARIE STUÂRT. 

nesse. Il y joignit, sur le conseil de ses ambitieux parents, assez 
d'habilité. Plus adroit qu'il ne sut Têtre depuis, il chercha dès 
son arrivée à capter Murray en se plaçant sous sa direction ; il 
assista le matin à un sermon de Knox, et le soir il dansa une 
gaillarde avec la reine ^ C'était vouloir rassurer TËglise défiante 
d*£cosse et gagner les bonnes grâces de la cour. 

A partir de ce moment, la lutte s'établit entre les deux pré- 
tendants du parti réformé et du parti catholique, entre Leicester 
soutenu par Lethington et Murray, et Darnley qu'appuyaient 
fortement le comte d'Athol, tous les barons écossais restés atta- 
chés à la vieille croyance, et un Italien nommé David Riccio, 
qui avait remplacé Raullet comme secrétaire de la reine pour la 
correspondance française, et qui avait déjà pris beaucoup d'em- 
pire sur elle. Lethington écrivit alors à Cecil plusieurs lettres 
remplies des considérations les plus politiques en faveur d'un 
mariage qu'il considérait comme pouvant être si utile à leur 
cause commune et à leurs deux pays. Il le conjurait d'obtenir de 
la reine Elisabeth la condition seule propre à en assurer le suc- 
cès. Mais Elisabeth se plaignit qu'on fit de cette négociation un 
marché ^, et elle se moqua de Lethington, qui, parlant sans cesse 
de sa succession, lui semblait être un horloge de mort sonnant à 
chaque instant le glas funèbre ^ Lethington répondit que sa maL 
tresse avait besoin d'opposer une raison pareille aux objections 
des princes étrangers, afin qu'on sût partout que. dans la ques- 
tion de son mariage, elle n'avait pas cédé légèrement à la requête 

1 LeUre de Raiidolph à Cecil, 19 féTrier 1565, aa St.^Pap. Off. , et dans 
Tyller, t. VI , p. 369. 

' « As transforming ihe négociation too much into a matter of bargain. » 
Tytier, t. VI, p. 371- 

' « That Maitland inhia constant allustont to the snccessioD, was, like a deatb • 
watcb , ever ringing her knell in ber beari. s Jbid^ 
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de la reme d'Angleterre. Qaant à lui, laissant éclater un enthou- 
siasme qui ne lui était pas habituel, il entretient Cecil de Tunion 
de l'Angleterre et de FEcosse, qu'amènerait ce mariage, avec un 
noble patriotisme : « Cet événement nous assurerait, à vous et 
à moi, lui dit-il, une mémoire plus glorieuse, et de la part de la 
postérité une reconnaissance plus solide que n'en ont obtenu 
ceux qui aidaient vaillamment le roi Edouard V' à conquérir 
FEcosse et le roi Robert Bruce à la recouvrer '. » 

Murray n'oubliait rien non plus pour persuader Elisabeth. Il 
faisait conjurer Cecil d'intervenir auprès d'elle, afin que, recon- 
naissant le droit de Marie Stuart à la couronne d'Angleterre, elle 
accélérât son mariage avec Leicester. Il disait que, si ce mariage 
ne s'accomplissait pas, il perdrait lui-même toute son influence ; 
que la politique qu'il avait conseillée et qui avait été suivie à 
Fégard de l'Angleterre, depuis quatre ans, serait infailliblement 
abandonnée ; que sa sœur Marie Stuart se défierait d'autant plus 
de lui qu'aucune des espérances dont il l'avait flattée et en vue 
desquelles il Favait fait agir ne se serait réalisée ; que la défé- 
rence qu'elle avait montrée pour la reine Elisabeth cesserait ; 
qu'eM^ se rapprocherait de ses parents et des princes catholiques 
du c(âitinent dont elle s'était éloignée ; que le nouveau roi lui 
en vaudrait mortellement à lui-même d'avoir travaillé au ma^ 
riage d'un autre et cherché à empêcher le sien ; que, si ce roi 
était papiste, il faudrait ou lui obéir ou passer pour le chef des 
mécontents, et s'exposer à des traverses et à des misères qui 
avaient cessé depuis cinq ans ', 

1 K Woald secnre a more glorions memory , a more onfading gratitade in the 
agesco tome,than belonged tothosevho didmoHtTaliantly serve king Edward the 
first in hisconquest, or Ling Robert Brace recovery of the country. i> Lcthtngton 
à Cecil, l" février 1565, an St.-Pap. Off., et dans Tytler, t. VI, p. 371, 372. 

s Randolph à Cecil, 4 mars 1565, an St. Pap. Off., et dans Tytler , t. YI, 
page 370, 371 , note 1. 
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Siuart semblait aiteDdM Ja nês<dulâ«i posr .aopôter ia jsieniie. 
EUe avait ré^pHéÀ Jlaiulai^^uela cdaed'âjcsl^eEi^fûPi^rail^ 
si elle le voulait, le |)l4is gimod poav«ir 5ur ses.4éÉeiiQiDatîoii&. 
m Mon mari, lai dii&ait^elle, 4oît être jcomme celui qaeivotre 
Budtnesse veut me donner ^ » Mab. Elisabeth, qu*agitaîe»t«de8 
aentiments contraireSi, était poussée par isa poUtique h céder 
Leicester à la reine d'£cosse, et par «son affection à le garder 
pour elle. D*ailleurs elle éprouvait une répugnance invincible 
à se donner une héritière. Aussi Cedl éeriwt-ël : « Sa Ibyesté 
la reine désire bien ^ue milord «Leicester parvienne k la bante 
position dôtre le mari'4e la rdnedlEcosse ;.mais quand il ê^^^ 
àes conditions demandées, }e "vois qu'elle âéebit dans son ar- 
deur 2. » 

11 fallait cependant donner une réponse dans un «ens (m dans 
l'autre. Elisabeth était au bout 4e ses artifices et 4e ses délaàs. 
Obligée de se prononcer, elle ne consentit point à reconnattrele 
droit de Marie Stuart à sa succession , avant qu'elle se mariât* 
Elle chargea llandolph de le lui annoncer en assurant toutefois 
que, si elle acceptait Leicester comme sin^ple comte , «Ik p<Hir 
ïvait se âer k la munificence ultérieure -de^la reine <4-Anglelecfe 
et qu'elle n aurait pas à s'en rq>entir '. Elle savait bkn que 
Jlarie repousserait avec dédain im mariage aussi disprc^iop- 
4ionné dhs que le prix n'en serait plus la csuronned'itigleiiQnRe 
iCt que le déshonneur ne s'en àrouiverait. pas «televé par un «liai 

* « Aad wto mairiafe,iflBy hu6ba•iA«lCIA1M^fveh t «ae »8^e^l>ni giv« me. t 
JUadb^ i Ctèà , 4 mon 1:665 , n SUA. ¥mp, Off. , «t d«ns Tytkr , t. "VI » 

^afe a«a. 

. ' ûecil 1 ISbomM^ittHli, JMi¥ievlW&&, «a» HV^i^, iOêtmkê^k mUi^ktt 
!I, twl, p dfl7. 
s Keith , p. â70. t 
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grand avanU^eu Bandolpb se conforma aux.ordres de sa aouve- 
raine. Il communiqua le reCus d'Ëlisaheth àjlarie Stuact, qut 
s'en montra fort mécontente et pleura K Ainsi déçue dans ses 
ambitieuses <et opiniâtres espérances, que devait faire ia reine 
d'Ecosse? Il ne lui restait qu*à se tourner vers Darnley. Elle 
porta soudainement sur lui son choU; auquel le goût eut autant 
de part que la nécessité. Darnley lui plut extrêmement et ne 
tarda point à s'emparer de ce cœur aussi facile à mouvoir qn*à 
d^oûter. Marie Stuart ne fut bientôt pi us maîtresse de la passion 
qu'il lui inspira et qu'elle laissa éclater à tous les yeux. Damlef 
étant tombé malade, elle ne le quitta ni le jour ni ia nuit , et le 
veilla dans sa chambre comme s'il était déjà son mari '. Les en- 
iraînements de Tamour s'unissaient donc aux convenances de la 
parenté et aux <exigence6:de la position pour rendre ce mariage 
inévitable. Elle y trouva favorables le comte d'Athol , le comte 
deCaithness % lord ftobert Caithness, lord Rutbven, lordLind- 
say , lord Hume *, une partie des Douglas attachés aux Lennox 
par parenté et par amitié, et toute la noblesse secrètement fidèl^ 
à la croyance catholique. Elle fit revenir de France l'audacieux 



'.Lettre de Randolphe da 17 mars 1565 , ao St. Pap. Off. , fit dans TjtlaTj,^ 
tome VI , p. 372. 

* «Xllease, écrivait Paal de Féix k Caflierinede'Mé^dicis le'91 mars 196S^ 
Jde:mémc8 o&jes eorersles fils da. comte de Lenos que sfU -esloit son mary, ajaat^ 
dorant sa maladie, yeUlë en sa chambre une nuit tout entière, et se montrant soi- 
gneuse et ennuyée de sa maladye , parce qv^W a eu quelques jours fiètre asses 
fâcheuse de laquelle il est maintenant délivré. » JKbUolè. 'Bat,, ma. y fonda 
3ainl-fiermain ikrlay, nt» âlg^ ^ Bedford ik GecB , .lettre du d» avril 1565 , 
an Slat. Pap. Off.; et dansTytler, t. VI, p. 277. 

> Geof99, ^qoatrtèniettonte de Goitlmesa, dcsocndait 4ê kilMoatUe looffmand^ 
de Sinehic, éUblio ea £ooMeM dovièaw àâèele. iltrié à k ^le 4a «omUs ido 
Jitotrase., Il monnitten. 1:902, 

^ Alexandre^ cinquième lord Hume| mort en 1575. 
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comte de Bothwell < pour s*eQ servir au besoin contre Murray, 
dont il était Tennemi personnel et qui Favait contraint de se 
réfugier sur le continent depuis plusieurs années , et se proposa 
de remettre en grâce le comte de Huntly , dont Murray avait 
abaissé la maison. 

Mais ce mariage rencontrait aussi beaucoup d'obstacles et 
causait de grandes alarmes. Le parti protestant et les lords de 
la congrégation le repoussaient comme un acheminement à la 
restauration du catholicisme. Le duc de Châtellerault et tous les 
Hamilton, adversaires depuis longtemps irréconciliables des 
Lennox, y entrevoyaient la ruine future de leur maison. Murray, 
qui aux yeux de Damley possédait un trop grand pouvoir ^ , en 
attendait sa disgrâce certaine. Enfin la reine Elisabeth était par 
là exposée à Tinimitié prochaine de FEcosse , dont le roi et la 
reine pourraient s'appuyer sur les puissances catholiques de 
j*Europe et exciter contre elle ses nombreux sujets restés atta- 
chés à l'ancienne religion du royaume. Le comte de Lennox ne 
s'en cachait pas ; il disait imprudemment que le roi d'Espagne 
serait leur ami et qu'ils pouvaient compter sur la plus grande 
partie de F Angleterre '. 

Décidée à épouser Darnley malgré ces redoutables oppositions, 
Marie Stuart essaya d'en dimininuer le nombre ou la force. Elle 
avait fait condescendre à son mariage le facile Lethington , elle 
voulut y gagner Murray , qui était moins accommodant et qui 



• Tytlcr, l. VI, p. 380. 

« Randolph à Cecil, Ski mai 1565, ao Slal. Pap. Off., et dans Tytlcr, t. VI, 
p. 378. 

s « I know bath been sayd by the father (le comte de Lennox) tbat be is sore 
of tbc greatest part in England, and tbat tbe king of spain wili be bis friend. » 
Randolpb à Cccil, 3 mai 1565, au Stat. Pap. Off., et dans Tytlcr, t. VI, 
p. 386. 
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s'était déjà retiré de la cour. Elle le rappela auprès d'elle et lui 
demanda, sous peine de s*attirer son déplaisir, de signer un 
papier contenant Tapprobation de son mariage et la promesse 
de le favoriser par tous les moyens. M urray s'y refusa et lui dit 
ayec une fermeté froide que ce mariage était trop précipité, 
que les princes étrangers le jugeraient mal , que la reine d'An- 
gleterre s'en offenserait, et que d'ailleurs lui, considérant avant 
tout les avantages que le mariage de la reine pourrait apporter 
à la vraie religion du Christ, ne se sentait pas disposé à désirer 
qu'elle s'unît à quelqu'un qui s'en était montré jusqu'alors 
plutôt l'ennemi que l'ami <. Marie, irritée de cette résistance, 
employa tout pour la faire céder ; elle pria , menaça, se fâcha , 
conjura, mais ce fut en vain. Elle congédia Murray en lui repro- 
chant son ingratitude. Elle lui attribua les plus ambitieuses in- 
tentions, jusqu'à prétendre qu'il aspirait à devenir roi d'Ecosse. 
« Je vois bien , dit-elle , à quoi il tend ; il voudrait mettre la 
couronne sur sa tête ^. » 

Murray justifia en partie les défiances de sa sœur par l'hostilité 
de ses démarches. Il parut dans Edimbourg à la tète de cinq 
ou six mille ' personnes pour y faire condamner le comte de 
Bothwell, qu'il accusait d'avoir comploté plusieurs fois contre sa 
vie et que sa sœur rappelait de l'exil. Il se ligua avec le comte 
d'Argyle et le duc de Châtellerault dans le dessein de se soutenir 



* Randolph k Cecil, 8 mai 1566, an Stat. Pap. Off., et dans Tytler, t. VI^ 
p. 890, 391, 

2 « So far sQspecteth mylord of Murray that, no many days since, she said 
■ that she saw whereaboat he ^ent, and that he woald set tbe crown opon hit 
own head. » Randolph à Cecil, 3 mai 1565, au Stat. Pap. Off., et dans Tytler, 
t.VI, p. 383. 

s Randolph à Cecil, 8 mai 1565, au Stat. Pap. Off., et dans Tytler, t. YI» 
p. 881. 
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;et de se défendre en coauniin. Il s'entendit avec les môiisfeasile 
,rEglise protestante fui s'élaleniassemblés à £dimboui^,fafiii^de 
j^rvoûr àileur sûreté qu'ils croj^^c^ menaoée. IL s'adressa^ per 
J^ntremise de Randoph, à la reine Elisabeth, dont ;îl réclamait 
l'assistance qu'elle était disposée à lui accorder^ 

Cette princesse, en effist, s'était vivement prononsée «oniretle 
tpcQ^t de mariage avec Darnley, que liai .avait annoncé Téqnî- 
viaque Lethington. Loin d'y dons^ son assentiBEMsl,eoaune «Ile 
nm était solltcitée, elle en avait sonmis rexamen à ison conseil 
„privé gui, le i^'inai, le déclara unanimement pr^udieiadile anx 
deux reines et dangereux pour les deux royaumes '. Dam son 
dépii, Elisabeth, oubliant les instances qu'elle avait faites na- 
. guère en laveur de Leicester, dit à l'ambassadeur de Erance Paul 
.de fois : « Qu'elle n'aurait Jamais pensé que la reine dlEcosse 
. eût le cœur si bas, de se marier avec le fils du comte de Leanox, 
4iveQ son vassal ^£ile chargea enmémetenipsTrockmorton d'nller 
porter à Marie Stuart l'avis du conseil privé d'Angletecreetde 
. joettre obstacle à son marj^s^ en se servant de tous ceux nui y 
étaient contraires. Trockmorton devaient lui j>roposer de nou- 
veau Leicester, tien outre lui laisser le choix du dw de Ik>r6>lk 
nu du comte d'Arundel ^ 

Mais lorsqu'il arriva en Ecosse, Marie Stuart s'était teUemnt 
«eancée qu'elle ne , pouvait plus iieculer. Elle avait assemblé la 

1 Randolph à Gecil, et Tytler, p. 387, 388. 

* M.Â irejadicial i» boUi ihe qnecM, «nd CMweqoMtftly dmi^nM to the 

weal of both countries. » Keitfa, p. 270, 274, 275. 

s Dépêche m. de.Btel'4e Eon àn^avriU «UioUi.JMi^ibalft^SaloMier- 
'4 «fit «i le «triage Ai ilk- de .%ettmm'mli€Êat\Md,}mûàmf < iHMiiilM^ifw 

proposant à la royne d^Escosse des parts de la royne d^AngleUvre W cfaéiz^de 
oWnS^tfiû^aliiîlo.iàaùôt IbffottyCfiwtefttf^Aroiirfcft etiésCecttlm. a Së^ècht 

BIS. de Panl de Fois. Biblioth. nat., fonds Saint-Germain Harlay, n*2ia. 
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liante iH)ble85e de son royaume à Stiding, ci le IBniaP Iniatai^ 
«ignifié rîntention où «lie était d*épouser Darnley, sanstfiite- 
Gune voix eût osé contredire sa volonté '. Le me me joureUe avait 
^é Darnley comte de Ross et lord d'Ardmanack en lui concuf- 
dant de grandes propriétés dans le royaume '. Ces actes dédftfs 
jrcindatent Ja mission de Trockmorton tout a fait inutile. L'en- 
voyé d'Elisabeth communiqua à Marie les remontranees du eo»- 
seil privé d'Angleterre et Lui exprima la surprise qu'éprouvaH-la 
rieine jsa maltresse de ce que le coml^de Lennox et lord Damlegr, 
gui étaient ses sujets, n'avaient pas craint de s*engifger, jaas 
ravoir pris son agrément, dans une affaire d» cette nature qui în- 
.téressaitr Angleterre aussi bien que TEcosse. Marie répondit à 
Throckmorton d'une manière à la fois spirituelle et fière:«Le né» 
xontentement de ma bonne sœur est vraim^t merveilleux, t»r 
:1e choix qu'elle blâme, a été fait conformément à ses désirs com- 
muniqués par M. Randolph. J'ai rejeté tous les eompétlteors 
étrangers ; j'ai accepté un Anglais descendus du sang royal des 
deux royaumes «t le premier prince du sang en Angletecne. Je 
suis donc étonnée de la désapprobation tardive d*un choix égale- 
ment convenable pour les deux royaumes *. n Elle ajourna Aon- 
\tefois1a célébration de son mariage dans Tespérance d'adoucir sa 
{dangereuse voisine et d*éviter une rupture avec elle. Cette eon- 
.descendance ne suffit pas à Elisabeth, qui voulait non l-s^omme- 
dn projet, mais son lentier abandon, et auprès de laquelle ks 
^ JMStQS raisons de Marie Stuart ne trouvèrent pas grâce. 

Celte reine aussi enq^rtée qu'artificieuse, fit conduire 4 Ja 
4pur la comtesse deXannoof., 4éi^ senmiieàune étroite sumaU- 



« Keilh, p. «77. 

■ /6W., p. «76jft J80. 
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lance dans sa maison et soupçonnée de s*entendre avec les chefs 
catholiques de T Angleterre K Elle somma le comte de Lennox et 
lord Damley, comme sujets anglais, de se rendre à sa cour. 
Lorsque Randolph leur transmit cet ordre, Lennox refusa d'y 
obéir en disant que sa femme était détenue en Angleterre, et 
qu'il ne s'aventurerait pas à y reparaître avant qu'il fût plus 
assuré de la faveur de la reine Elisabeth*. Le refus de Darnley 
fut moins respectueux et plus hautain. « Je ne me reconnais, 
dit-il, d'autre devoir d'obéissance qu'envers cette reine que je 
sers et que j'honore. Votre maîtresse envie ma bonne fortune. 
On a ici besoin de moi, comme vous l'apprendrez sous peu de 
jours •. Je n'entends donc pas retourner, et me trouvant fort bien 
où je suis, je me propose d'y rester. Prenez ceci pour réponse.» 
En même temps qu'elle rappelait Lennox et Darnley, Elisabeth 
chargeait Randolph d'assurer de son appui les protestants et les 
dissidents d'Ecosse *. 

Ceux-ci tentèrent alors un dernier effort pour empêcher le 
mariage. L'assemblée générale de l'Eglise d'Ecosse , convoquée 
par le cdmte d'Argyle et par Knox , décida que les bourgeois 
d'Edimbourg seraient armés et qu'une supplique serait présentée 
à la reine pour réclamer l'abolition de la messe non-seulement 
dans tout le royaume , mais encore dans son propre palais , et 
imposer à tous ses sujets l'obligation d'assister aux prières et aux 
cérémonies de la religion établie. Le comte de Glencairn et cinq 
commissaires délégués avec lui par l'assemblée générale portèrent 
cette supplique à la reine, qui promit de maintenir fidèlement 
leur culte, mais qui demanda pour elle la tolérance qu'elleaccor 

I Tyticr, t. VI, p. 896 et p. 403. 

* Randolph àCecil, S2 jmllet 1565, dans Keith,p. t04. 
» Ihid, 

* Elisabeth à Randolph, 10 jmllet 1565, dans Keith, p. 196. 
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dait aux autres ». Elle eut Tart de calmer les protestants, sans 
parvenir toutefois à ramener auprès d'elle Hurray, qui refusa de 
paraître à Perlh, en alléguant que sa vie y était menacée par 
Darnley et par Lennox 2. Murray se porta en même temps aux 
dernières extrémités. D'accord avec le duc de Châtellerault, les 
comtes d'Argyle, de Rothes et lord Boyd, il projeta de surprendre 
la reine et Darnley lorsqu'ils se rendraient de Perth à Callendar, 
château de lord Livingston. Les conjurés devaient livrer Darnley 
aux Anglais ou même le tuer, enfermer Marie Stuartà Lochleven, 
et replacer Murray à la tête du gouvernement ». Mais la reine, 
ayant été prévenue de leur audacieuse conspiration, quitta Perth 
précipitamment, sous Tescortede trois cents chevaux que com- 
mandaient le comte d'Athol et lord Ruthven, passa les défilés de 
Kinross, oh elle devait être attaquée, deux heures avant que le 
comte d'Argyle n'y arrivât avec son monde, et elle parvint sans 
obstacle à Callendar *. 

Ce criminel dessein excita une grande indignation par tout le 
pays et ne laissa à ceux qui venaient d'échouer dans une aussi 
odieuse tentative que la révolte ouverte. Us y recoururent. Mur- 
ray appela le peuple et les frères aux armes, tandis que Marie 
de son côté convoqua tous les vassaux de la couronne à Edimbourg 
en équipage de guerre et avec les provisions nécessaires à une 
entrée en campagne. Elle publia adroitement une proclamation 
destinée à rassurer l'Eglise protestante, et assbta même, pour la 
première fois, au sermon d'un ministre presbytérien à Callen. 
dar ', afin que le parti religieux ne se joignit pas au parti ambù 

* SpoUiswood, p. 190. — Keith, p. 389. 

> Randolph à Gecil, dans Keith. — > Tykler, t. YI, p. 407, 
s Jbid., 4 jmllet 1565, dans Keith, p. S91. 

* Jbid., et dans Tytlcr, l. VI, p. 410 et 411. 
» Tytlcr, t. VI, p. 411. 

* La proclamation est dans Keith, p. t06«. 
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H»nx. Sentant comlnen it lui importait d'achever son matiagcr 
pour enlever toute tentation d'y mettre obstacle , elle créa , lo 
dO juillet, Darnley doc d'AIbany, et, ayant reçu le 22 les dis* 
pNttet de Rome qu'apporta Tévêque de Dumblane, elle ûta le 
jour de son mariage au dimanche 29 juillet. 

La veille de cette solennité, eHe conféra par des lettres patenter 
le titre de roi à Darnley, qui fut proclamé le soir à la croir 
d'fiittmbourg par trois hérauts de la couronne K Le lendemain r 
eHe réponsa entre cinq et six heures du matin, dans la chapelle 
d'Hôlyrood. Elle parut à cette cérémonie, donties suites devaient 
être si prochainement lugubres, en habits de deuil. Elle portait 
la* robe de velours noir et le grand voile blanc qu'elle avait pris 
à'ia mort de François IL Après qu'ils eurent été unis, selon le* 
rite catholique, Darnley embrassa la reine et la laissa aux piedg 
de l'autel entendre seule la messe ', de peur sans doute de se 
rendre trop suspect en Tentendant lui-même. Il obtint ensuite 
de Mène qu'elle quittât ses habits de veuve et qu'elfe assistât 
sous un autre costume au banquet, oh, selon l'usage féodal, ils» 
forent servis l'un et l'autre par les lords les plus considérables du' 
royaume. La reine eut pour écuyer servant le comte d'AthoI 
pour écuyer tranchant le comte de Morton, pour échanson le 
coorte de Cravrford «, tandis que les comtes d'Eglinton ♦, de Cas', 
sftîs^* et de Glencaim remplirent les mêines offices auprès du rot. 

^ LdUre dé' R«iu>oiph à Leteester, Edimbourg, 31 jnftlet 15&9, daiwRo^t*' 
80|^ U I. Appeodix n<* XI. 

* David, huilième comte de Crawford. 

> Hogh, troisième comte d^Églinton, demem^ cithofiqa«« se ttnaûlrt fidèle 
i It cause de Marie ' Stoart, pour laquelle tl se biHth i Langstde. H moanit 
en 1585. 

* Gilbert, quatrième comte de Cassilîs, resté longtemps csAlwUqiw^ devint 
protestant dans Vite de 1566, après avoir épousé Marguerite Lyihf, illkf d^Johii, 
neotième lord GUmmis. Knoz, Hist&tyi ««?., t: ft, f; »M«t*lMle't'. 
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Oii^eta^defàrgeikl an peuple en criant: Largeêêâf et le reste ée 
lâ^îouniéè se passaea 'danses joyeuses*. Dirnief, seienneflemetit 
reooDnu'roi '; étatt dans Fenîvrement de rôrgueîl, et Marie, se 
CMTfanlpeEor langféflifps heureuse, éprouvait les rftvissementsdi^ 
là' passés satisfaite. Fambasadeur d'Elisabeth écrint surFon' 
e4r Faolre^ « Ge n*est plus ce lord Damlcy que nous arons connn. 
Se»^^paroles sont plèinet d^orgueil et on le prendrait pour rem* 
perenr'du monde... n est au comble de tous les honneurs qu^une' 
femme peut oomnraniquer à un faomine. T^a reine ne désire pa» 
poirr eHe*'mtoe tous les éloges qu'on donne à Dïnmiey , toutes 
les dignités qu'elle a pu accumuler sur sa tête, et qui lui sont 
déjà accordées; on ne platt point à la reine lorsqu'on ne réussit' 
pasà le œntenter: elle a concentré en lui tontes ses volontés 
pe«r être conduites et dirigées suivant le bon platstr dece lord *. .» 

Ce mariage mit fhi à Funfon assez cordiale des deux reines, 
foiMiée pendant quatre ans sur une espérance réciproque qui, 
dc94eux panrts, fut déçue. Elîsttbeth aravt poursuivi la ratifka^ 
tieB'éù traité d'^imhourg sans pouvoir y amener Marie, et; 
Mlirie avait réekmé la reconnaissance de son droit à la sueeesâott. 
âfânsleterre sans pou vdr Tobtraiir d'Bîsabeth. Avec rantmosité 
entte lesr dbux reines^ dat repreadfe k lutte entre les deux. 
rof^MMics. 

Les torts, il faut le dire, ne vinrent pas de Marie, ils appartin- 
rent tous à Elisabeth. Cette princesse rnséeict altière, défiM^ et 
imfpérieuse, entreprit dé diriger Marie sans la satisfaire, de H- 
soTèr de tout le monde sans lui accorder ce qui aurait pu l'atta- 
cher fortement à elle» EUe ne voulut pas qtie k reine d'Ecosse; 
épomèt «n prince dn continent qui l'aurait rendue trop puts*- 

1 Ltttrft de Ibaddlph.dB ai juillet l&es» 

2 JbitLf.el U praeUntttidik dm» Kdlby p. 8e7« 
* 1«IIM de Aaadtlffi^ d» ai^jvUUu. 
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santé, un sajet anglais qui lui aurait procuré la succession d'An- 
gleterre, un membre des maisons royales de Tudor et de Stuart 
qui aurait préparé F union des deux couronnes; elle s'opposa à 
don Carlos, repoussa Farchiduc Charles, refusa Leicester, com- 
battit Damley. Elle aurait pu la marier à son gré, si elle avait 
consenti à la désigner comme son héritière. En ne le faisant 
point, elle se condamna à une politique de vigilance, d'intrigue, 
de rivalité, de fourberie et de lutte. Ourdir sans cesse des trames 
en Ecosse, en déjouer fréquemment en Angleterre; fomenter la 
guerre civile dans le royaume de sa voisine, la comprimer ou la 
prévenir dans le sien : tel fut le sort auquel elle se trouva ré- 
duite pendant plus de vingt années, de i56S à iS86. 

D'un autre côté, Marie Stuart vit le cours quelque temps sus- 
pendu de ses tristes destinées recommencer par ce mariage rai- 
sonnable et funeste. Elle rompit forcément avec son frère, 
Fambitieux comte de Murray, qui Favait habilement dirigée de- 
puis son retour de France, et lui avait donné le repos à Finté- 
rieur de son royaume, la paix vis-à-vis de FAngleterre, Fobéis- 
sance de sa turbulente noblesse, la confiance ou tout au moins la 
soumission de la secte ombrageuse des presbytériens. Elle allait 
revenir à ses penchants, se rapprocher de ses oncles, dont le plus 
grand, le duc François de Guise, était mort assassiné % s'entendre 

1 Atteint d^on coup de pistolet par Poltrot de M^rë an aiéft d^Orl^ns, U avait 
flaccombé à sa blessure le 34 février ISCS. Marie Stuart avait éprouvé uoe doa- 
leur véritable de sa perte, bleu qa^elle fût, dans le moment, moins occapée 
des intérêts du catholicisme que de ses droits à la succession d^ Angleterre. 
Elle avait écrit & Catherine de Médicis qui Tavait envoyé complimenter : c Là 
démonstration qn^il vous a pieu me laire en dépeschantDu Croc pour me consoler 
de la perte si grande que j^ay faitte par la mort de feu monsieur le duc de Guise, 
mon oncle, que aviez non-seulement regret en la mort d''an si homme de btoa tH 
tant fidelle serviteur du roy votre fils et de vous, mais aussi poine pour celle que 
j^en porte, me rend plus obllsgée à vous faire service qu^auqune autre qu^ewaief 
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avec le roi d'Espagne et le souverain pontife, favoriser les ca- 
tholiques, inquiéter les protestants, aliéner les Anglais, se pré- 
cipiter vers les aventures, et se perdre sur tous les écueils de 
son autorité et de sa réputation. 

sçu faire en ma faveur...» Lettre da 18 mai 1563, dan$ Labanoiï, t. Vif, p. 3, 
4.4. 
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Effet produit en Angleterre par le mariage de Darnley avec Marie Staart. •— 
Conseils donnés ù Elisabeth pour qu'acné assure la succession protestante dans 
son royaume. — Négociations de mariage enti*c celte reine, Charles IX, Tar- 
(ihidnô Charles d^Aiitrieha, le roi de Seède. -^ Prétentions de Leicestor û la 
main d^Élisabeth. — Refroidissement entre Elisabeth et Marie Stuart. <— 
Révolte de Murray, sa défaite, sa fuite en Angleterre. — Accueil humiliant 
qu''il y reçoit ; Elisabeth le désavoue après Tavoir excité. —' Ressentiment im- 
placable de Marie Stuart contre lui. -^ Riccio, sa faveur, sou influence. — 
Restauration du catholicisme entreprise en Ecosse diaprés ses conœils. — Ja^ 
lousie de Barnley qui lui attribue Téloiguement que Marie Stuart éprouve pour 
lui, et le refus quVlie fait de lui accorder la couronne matrimoniale. — Con- 
vocation d^un parlement pour condamner les rebelles fugitifs et rendre au clergé' 
catholique une partie de ses privilèges. —Conjuration contre David Riccio.— 
Ligue entre Darnley et Marray, les nobles mécontents en Ecosse et les lords- 
réfugiés en Angleterre. — Meurtre de Riccio. — Première captivité de la 



Le mariage de la reine d*Ecosse alarma beaucoup les protestants 
d^Àngleterre. Peu de temps avant qu'il s'accomplit, le conseil 
privé d Elisabeth le déclara de nouveau préjudiciable aux inté-^ 
réts.âe la reiigk)ii réformée et à la^ sé^urilé du royiitiBle. Ceeii, 
chef politique du parti anglican, en ihontra tous les dangers 
dans un mémoire qu'il plaça sous les yeux d'Elisabeth. Il dit : 
!• que les enfants à naître deceinriage devant être naturelle- 
ment regardés comme les héritiers des dëirx cottr(ainiesv beau- 
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coup de sujets anglais, et des plus considérables, pourraient être 
détournés de leurs devoirs envers leur souveraine et favoriser 
les intrigues ainsi que les projets de la reine d'Ecosse * ; 2" que 
les papistes se serviraient de ce mariage, qui seul leur offrait les 
moyens de restaurer la religion romaine, pour troubler la paix 
des deux royaumes et Tobéissance envers Sa Majesté '. Rappelant 
Tusurpation des armes et du titre royal d'Angleterre par la reine 
d'Ecosse lorsqu'elle était mariée en France, il annonça que Marie 
Stuart reprendrait ses prétentions et donnerait un surcroît de 
force et de hardiesse au parti qui les soutenait. « Ce parti, ajouta 
Cecil, à moins que l'on n'y mette ordre promptement, deviendra 
si dangereux dans cette cour, dans les chambres, hors des cham- 
bres, que Ion ne pourra l'arrêter que par des mesures désespé- 
rées. A la dernière inspection des justices de paix dans les comtés 
de ce royaume, à peine un tiers a été trouvé complètement sûr 
en matière de religion s. » 

11 proposait comme moyens de prévenir ces dangers : 1* de ne 
pas différer davantage le mariage d'Elisabeth ; 2<» de prendre des 
mesures capables de fortifier et d'étendre la religion nouvelle en 
Angleterre et en Ecosse ; 3* de s'unir étroitement en Ecosse avec 
le parti opposé au mariage de Damley et de l'assister puissam- 
ment *, On ne pouvait ni mieux prévoir ni plus utilement con- 

' « A gréai number in Ibis realm, not of tbe worst sobjets, might be alienatcd 
in their minds from their natural duties to Hcr Majesty, to dépend upon the sac* 
cess of this marriage of Scotland, as a mean to establisb the snccession of both 
the crowns in tbe issue of the same marriage, and to favour ail devices and prac» 
tioes that shoold tend to the adTancement of the Qaeen of Scots. a 4jain, ao 
Stat. Pap. Off., et dans Tytlcr, t. Yf, p. 396. 

»/6»V/. — Tytlcr, p. 397. 

S a Scantly a third part was found fully assured to be trusted in the matter of 
religion. » Ibtd., et Tytler, t. TI, p. S97, 398, 
_ ^Jbid.j d Tytler, p. 398, 
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seiller dans le sens du protestantisme et pour son triomphe. Le 
parti de la réforme voulait surtout alors opposer le mariage de 
la protestante Elisabeth à celui de la catholique Marie, et affer'* 
mir la révolution religieuse opérée par Henri VIII en assurant le 
trône d'Angleterre à un héritier de son sang et de sa croyance. 
Elisabeth avait alors trente ans. Sans être belle, elle avait de 
réclat et elle en était très vaine. Dans ses manières tour à tour 
très-libres et très dignes, elle alliait la plus familière bizarrerie à 
la plus imposante majesté. Pleine d'esprit, de passion, de singu- 
larité et de grandeur, elle gouvernait son royaume avec une 
habileté rare, mêlée de prudence et de vigueur, et semblait dé- 
pourvue de tout bon sens lorsqu'il s'agissait d'elle-même. Ce qui 
la Qattait le plus, c'était d'être demandée en mariage : une sem- 
blable recherche supposait une admiration pour sa beauté et un 
goût pour sa personne qui la touchaient vivement. A cet égard 
elle n'avait rien à envier à Marie Stuart. Philippe II s'était mis 
le premier sur les rangs après la mort de sa seconde ?emme i, la 
reine Marie. La plupart des princes qui avaient aspiré à la main 
de la reine d'Ecosse avaient prétendu à la sienne. De ce nombre 
étaient le roi de Danemark, le roi de Suède, et l'archiduc Charles, 
avec lequel la négociation était depuis longtemps ouverte sans être 
ni avancée ni rompue. 11 avait été question du comte d'Arran ' 
parmi lesEcossais, et, parmi ses sujets, le comte d'Arundel ' avait 
cherché à lui plaire et le comte de Leicester y était parvenu *. 

' Voir i^appendiz A. 

* Voir dans Kcith, p. 54 et 55, la lettre écrite à ce sujet par les lords écossais 
eo 1560, et p. 56 et 57 la réponse d^Élisabeth. 

S « Dicenme que el conde de Arondcl trac muy altos pensamicntos... Todos 
creen que no se casara (ÉIiKabcth)conestrangero,y no atinan a quien inclina, pero 
los mas dias sale grita de nucvo marido. Ta lia dcxado al conde de Arondel, y 
dixen que se casara con hijo de Guillen Haubart (Howard). » Le comte de Feria 
& Philippe n, Londres, 14 décembre 1558. Arch. de Simancas. Ingl., Icg. 811, 

* « Dizen que esta enamorada de milord Roberto. » Le comte de Feria à Phi- 
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Quelque ba)»iiuée qu'elle fût à toutes portes de propesUioBS^e 
mariage» elle en avait reçu une de nature à la^urprendfe beau- 
xoup. Catherine de Médici$, soit qu'elle dierdiât à écarter Ya^ 
4>hiduiC Charles pour empêcher la reine d'Angleterre deeontraeler 
une alliance avec la maison d'Autriche, soit qu'eUe tint à s'atti- 
rer la bienveillaiwe politique de cette reine en sadnessant à sa 
•vanité, Catherine de Médicis imagina de lui offrir pour mari 
Charles IX. Ce projet étrange d'unir un jeune homme de quinae 
4ns et une femme de trente, un catholique et une protestante^ 
le roi de France et la reine d'Angleterre, fut mis en avant vers 
l'automne de 1564. Catherine de Médicis venait de sortir des 
premières guerres civiles dans lesquelles Elisaheth avait secouru 
les huguenots, et de reprendre le Uâvre-de-firâce, que les buçuer 
fàois avaient cédé aux Anglais en retour et comme prix de l'as- 
sistance qu'ils en avaient reçue. La rusée Italienne, en même 
temps qu'elle allait se ménager l'appui de Philippe II son gendre 
par l'entrevue de Bayonne, voulut sans doute paralyser la 
dangereuse malveillance d'Elisabeth par une demande de ma- 
riage. 

Elle chargea Paul de Foix, son ambassadeur à Londres, d'en 
faire la proposition formelle. « Je désirerois, lui dit-elle, es^ 



lippe II, 19 avi'il 1559. Arch. deSimancas. Ingl. leg. 811. — aEratan pùblfca 
}a yw 4e qve biabel ténia i<elaoioncs e^trechisivat coo Robert, q«e en ona de JÉ» 
aadiencias que di6 ella al embajador Cuadra, trat6 de sîncerarse manifeataDd^le 
toda la disposicioQ de su camara y alcoba, perguadiéndole que eran calumnias 
infundadas iodos aquellos rumores. Robert por su parte hacia tambieo oficios 
para ^anar al embajador, y eiiviô perros de caza y otros régales à Felipt.nÂpun- 
tamientos pttra la historia del rey don Felipe Segundo de Espana por lo tocante 
k sus relaciones con la reina Isabel de Inglatei-ra^ desde elanno 1558 hasta el de 
1570,formadas con prcsencia de la cprrespoadencia diplomàtica original de dicb;i 
ëpqca POB non Tomas Gohzali^c, iQ-4<>, p. 1%. ^t Metnoriat de la reql Académie 
d$h hùtoria.X. VII, p. 284. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE lY, 189 

treindre notre amytié d'un lien plus estroit, et je me sentîrois te 
plus heureuse mère du monde si un de mes enfants, d'une bitu 
aimée sœur, m'en avoit fait une très-chère ûlle ^ » Paul de Foix 
demanda une audience à la reine Elisabeth, qui la lui assigna 
pour le 1^ février 1561^, à Tépoque même oà Darnley arrivait en 
Ecosse afin d'épouser Marie Stuart. S'acquittant de sa délicate 
mission avec dextérité, il montra à Elisabeth la dépêche mémQ 
de Catherine de Hédecis qui l'accablait d'éloges, et prétendait 
qu'elle trouverait dans le jeune roi Charles IX son fils tant au 
corps qu'à V esprit de quoi la contenter^. En lisant cette lettre 
Elisabeth changea plusieurs fois de couleur et de contenance, 
Elle parut satisfaite et confuse, et répondit à Paul de Foix quQ 
ToEfre d'un tel honneur lui inspirerait toute sa vie pour la reine 
mère la même affection que si elle était sa fîlie. Mais elle ajouta 
que la reine mère n'était sans doute pas bien informée de sou 
âge, qu'elle était trop vieille pour un aussi jeune roi qui la né-^ 
gligeralt comme le roi d'Espagne avait négligé la feue reine Marie 
sa sœur, u J'aimerais mieux mourir, dit-elle , que de me voir 
méprisée et délaissée. » 

{Néanmoins, sur les instances de lambassadeur de France qui 
fit valoir les avantages politiques et commerciaux d'un projet 
d'union que sa cour semblait prendre au sérieux, la négociation 
s'engagea dans toutes les règles. Elle dura un certain nombre de 
mois. Le grave Cecil fut appelé à donner son avis sur ou, pour 
mieux dire, contre un aussi bizarre mariage qu'Elisabeth soumit 

' Dépêche de Catherine de JHédicis à Paul de Foix. Ms, de la Biblioth. na^,, 
ï'onds Saint-Germaiu Harlay, n« 218; Cette dépêche était du 24 janvier 1565, 
comme lHndi(|oe Paitl de Foix lui-tnème dans le técit qu'ildonne le 18 février '<l0 
la négociation avec Elisabeth. 

3 Ibid. Dépêche, de Baul de Fois A Galheriae de Médteis du 18 iéniet.-^ 
Toir les pièces inédites que je donne sur ce projet de mari|g&)daas Tay pev^x 0, 
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également aux principaux seigneurs de son royaume. Pendant 
ce temps, Catherine de Mcdtcis et Charles IX montrèrent le plus 
impatient désir de le voir conclure à Smith ^ qui avait succédé 
à Throckmorton auprès d'eux comme ambassadeur d'Angleterre. 
Paul de Foix s'attacha de son côté à affaiblir les forles objections 
de Ceci], à gagner les conseillers les plus accrédités d'Elisabeth ', 
et à surmonter les répugances de cette princesse, dont la vanité 
s'accommodait d'une recherche que repoussait son bon sens. Cet(e 
négociation ne pouvait pas se prolonger sans étie connue des 
cours intéressées à y mettre obstacle. Le mariage du roi de France 
et de la reine d'Angleterre convenait aussi peu à l'Espagne qu'au- 
rait peu convenu à la France le mariage naguère projeté entre 
le prince royal d'Espagne et la reine d'Ecosse. Aussi l'ambassa- 
deur de Philippe II, Gusman de Silva, en parla directement à 
Elisabeth dans un entretien où se peint bien cette princesse 
vaine, moqueuse et adroite. 

« On prétend, lui dit Silva, que Votre Majesté se marie avec 
le roi de France. » Elisabeth baissa un peu la tête et se mit à 
rire. Puis elle ajouta: » Je veux me confesser à vous, puisque 
nous sommes en carême et que vous êtes mon ami. Il a été traité 
de mon mariage avec le roi catholique mon frère, avec le roi de 
France, avec les rois de Suède et de Danemark. — Et avec l'ar- 
chiduc aussi, dit Silva en l'interrompant. — C'est vrai, répondit 
Elisabeth, votre prince royal est le seul dont il ne m'ait pas été 
parlé. — La raison m^en paraît claire, repartit Silva ; le roi, mon 
seigneur, doit regarder comme certain que vous ne voulez pas 
vous marier, puisque s'étant proposé, lui qui est le plus grand 
prince de la chrétienté et à qui selon ce que m'en a dit Votre 

* Dëpécbe ms. de Smitb du 15 atril 1561, aa Stat. Pap, Off. 
' Voir Tappendix D. 
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Majesté elle-même, vous aviez de grandes obligations, voas ne 
Taviez pas accepté. — Cela n'est pas aussi clair pour moi, répli- 
qua Elisabeth, car dans ce temps je pensais beaucoup moins à 
me marier. Encore.aujourd'hui, si je pou vais designer un succès^ 
seur à cette couronne tel que je le voudrais et qu'il convien- 
drait, je vous promets que je ne me marierais pas. Jen'y ai ja- 
mais été bien portée. Mais mes sujets me pressent tant que je 
ne pourrai me dispenser de le faire, à moins qu*on ne trouve un 
autre moyen, ce qui est bien difficile. Une femme qui ne se 
marie pas est exposée aux propos du monde. On suppose que 
c'est à cause de quelque imperfection, ou bien on lui attribue 
de mauvais motifs. On disait, par exemple, de moi que je ne me 
mariais pas parce que j'étais attachée au comte de T^eicester, et 
que je n'épousais pas le comte de Leicester parce qu'il avait une 
femme. Aujourd'hui, il n'en a plus, et je ne lépouse pas da- 
vantage. Mais nous ne pouvons pas attacher les langues ; à la fin 
la vérité se montre et prend sa place. Dieu connaît ma pensée et 
mon âme, qui sont bien différentes de ce qu'on suppose... Mais 
enfin, si ce mariage avec le roi de France avait lieu, qu'en pen- 
seriez-vous ? — Que ce n'est, répondit Silva, ni un bon chemin, 
ni un chemin facile à franchir. Vous y trouveriez de bien mau- 
vais pas. » Elisabeth se mit à rire et elle aborda un autre sujet >. 

1 « Dijcle : tambien se dice qoc se casa cou Y. M. el rey de Francia. Bajo an 
poco la cabeza, y despoes riose... dijo me la reyna : To me quicro coofesar coa- 
▼08, paes es cuaresma, y sois mi amigo. Tracto se casamiento conmigo dcl rey 
mi hermano y ba se tractado por el de Francia, y por los reyes de Suecia y Dina- 
marca. Dijelc : T entiendo que por el archidiiqoe^ Dijome es asi : Solo lo del 
principe vaestro no se me ha hablado, habiendose tractado por todos los de mas. . 
— • La causa a mi parescer estsk clara, que el rey mi senor debe tener por cierto, 
que Y.. M. no so quiere casar, pues habiendose hablado por su parte, siendo el 
Oiayor principe de la cristiandad y de mayores parles, y à qnien segan me ba- 
dicho S. M. esUba mas obligada, no lo ejecntd. — ^Eso no qnedô tanto por ni que 

7. 
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Qaelq«e temps «près, elle rassura BHvt en hii disaiit qa*elle ne 
se laisserait point prendre aui^propositîoBS de la cour de Tranoe. 
En effet , lorsque les délais qu'elle avait demandés à Paul de 
Foix pour sonder à cet égard les personnages les plus impor« 
tants de TAngleterre furent expires, elle lui donna le 2 mai une 
audience où elle le prépara à son refus. £n6n, te 12 juin, Paul 
de Foix fut conduit à la salle du conseil dans Westminster pour 
y recevoir une réponse définitive. Il y trouva le comte de Lei- 
cester, le grand chambellan Howard, Cecil, Piter et le marquis 
de Northampton. Celui-ci lui dit au nom de tous les autres : 
« Que la principale difficulté que rencontrait le mariage du roi 
son souverain avec la reine leur maîtresse était Tinégalité de 
leurs âges, et Tincertitude prolongée et dangereuse d*un suc- 
cesseur à la couronne, la jeunesse du roi ne baissant pas espérer 
que la reine eût des enfants de lui avant quelques années ^ » 
Paul de Foix écrivit alors à Catherine de Médicis qu'il n*y avait 

•e pvdiese pensar tao ^laramente, auoq^e en afuel tiempo no d^ de tener barto 
pensamiento de me casarme, y yo tqs prometo, que si hoy podiese nombrar sjuce- 
gor à este reyoo tal cemo yo queria y conbendria, que do me casare, por que no 
es cot» a que jama$ he sido afecionada, pero danme tania priesa mis subditos, 
que nos ae podra dejar de baeer, a lo ffienp« no ae halkndo eaie «tre medio, qn9 
s^a bien difîciU Y el Aierte cosa qoqparesce al mundo que en no ae casando upa^ 
muger, no puede vivir o lo déjà por algun incombeniente, o causa no buena, 
eomo decian de mi, que no me casaba porque estaba aficionada al conde de Leces> 
tmr, y BO «e caaaba ««n el por ienar en aquet tiemp» tnnger, j «hora que no la 
tiene, tam pece se }ia Iwefao, aaoque en algnn titmpeaé me bubU» «n ello per 
|l*rt«4el rayai be r w atto. Mas ^{«epodanos ha«er, «pues n» p«d«mos atajar It 
boca ft todas, sino kaeei* el deber y tener euenia oon dios, poesal <eri>«'l» verdaii 
se lia de mesirar y tener «« lufar y el sabe la mi» y mi animo, tiue es bien dife- 
reei» en todo de los ^ue se pieuse.. .Mas si 'foese por f randa, qoe os^rareeerikT 
-^Qœ no«s-baen«a«ino ni eorto y qne«n et lai^ ban alenpre pasos difienl- 
laaos.' Alèse y pasoairatar de las vistas, eic « fiosnan "de 'SIIt» à ^bHippetl, 
fcdndresj M^mara |869.dhtihj'd« Sinaacas, leg. 81$. 
'% MpêèlitidePatttde'Folidaieja'ml^^* 
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{)lu8 rien à es^teu Mais il fajouU foe, s'il «le pouvait pas dé« 
cider la reine d'Angleterre à épouser le roi, Jl saurait bien eni« 
pècber le mariage de Farebiduc Charles, que Tambassadeur dq 
Tempereur était Tenu proposer. 

Cet ambassadeur, nommé Adam Swetkowitz, envoyé par la 
nouvel empereur Maximilien pour rapporter les insignes d^ 
Tordre de la JarreUère qu'avait laissés ^on père Ferdinand I*', 
débarqoaen Angleterre le tt mai, trouva le cabinet etla noblesse 
Tivement occupés du mariage de la reine Elisabeth, et mit plus 
que jamais sur les rangs Terchiduc Charles, que n'avait point 
agréé la reine d'Ecosse. Cecil nelui fut pas défavorable, et U fut 
.«ppuyé par le duc de Norfolk et le comte de Sussex, enncmisda 
Leicester. L'aiïaire parut conduite assez sérieusement. Cecil vit 
•à plusieurs reprisés Tambassadeur impérial, lui communiqua le 
«entrât de mariage qui avait été conclu dix années auparavant 
entre le prince <i'Espagne et la reine Marie, et exigea comme 
eonditions, en cas que le mariage se fît, que la religion ne fût 
pas changée *, que les charges et les offices du royaume ne fussent 
donnés qu'à des Anglais ; que l'Angleterre ne fût mêlée ni aux 
^guerres de l'empire ni à celle de l'Espagne; et que, si la reine 
mourait sans enfants, 1« parlement réglât tout ce qui concernait 
la succession *. 

Paul de Foix, sentant combien ce dessein était contraire aux 
.mtérêtsde sa€our,.seâervitdescomiesdePembrocke,de Schrews*> 
«irory, de Bedford, «t surtoutde Thro«kmorton et de Leieestec, 
pour le traverser, et 11 supplia lui^nème Elisabeth de nepts 
Caireà^on. souverain l'injure et le tort d'épouser l'archiduc. Afin 
4e<ranwreMore4DKUji.«e^prDJfttde. mariage, Paul de Foix, cou- 

» Dépêche de Paul de Eoix de U fin de juillet 15^5. Mt. Wblltfth. nat., «Hldt 
IftiaUGcnuain Harlay, n* S18« 
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fonnément aux ordres*qu*il reçut de sa coor, appuya virement 
auprèsd'Elisabeth les présentions de Leicester, qui aspirait tou- 
jours à la main d'Elisabeth. Cet ambitieux favori, objet de TafTec- 
tion vive et persévérante de sa souveraine, quiTavait établi dans 
sa cour et qui avait placé sa chambre tout près de la sienne K 
recherchait, pour Fépouser, Tappui du roi de France comme il 
avait réclamé celui du roi d*£spagne dans les commencements 
du règne d'Elisabeih'. Dans une conférence que Paul deFoix eut 
avec celte reine.peude temps après qu'elle eut refusé Charles IX 
et que Marie Stuart eut épousé Damley, il lui conseilla de 
prendre le comte de Leicester pour mari, afin d'assurer le repos 
de son royaume et le contentement de ses sujets. 11 lui dit qu'elle 
avait éprouvé Tafifection du comte depuis de longues années, et 
qu'elle recevrait de lui une obéissance proportionnée à l'honneur 
qu'elle lui accorderait en l'élevant si haut; qu'étant Anglais, il 
ne favoriserait jamais lesétrangers; que, n'étant pas puissant, elle 
n'aurait jamais rien à en craindre ; qu'elle ne mécoatenterait 



' « Le ha mandado la reyna dar un aposento en lo alto junto al suyo por ser 
mas sano que el que el ténia abajo, y esta contentissimo. » Dépêche de Quadra à 
Philippe II, 12 avril 15<5. Arcb. de Simancas. Inglaterra, leg . 815. 

3 Dans une grande fête que lord Robert donna le 14 juin de la même année à 
Elisabeth, la reine, se trouvant avec Pévèqne Quadra et Dndley, parla de soo 
mariage à Pambassadeur espagnol sur le ton de la plaisanterie. Quadra rendi^ 
compte de cet entretien singulier & Philippe II en ces termes, dans sa dépêche da 
30 juin : « Y se paso tan adelante en ellas (borlas) que Uego miiord Robert a 
dexirlo que yo podia ser el ministro del acto del desposorio, si ella queria ; y ella 
(que no le pesaba de oyr aquello) decia que no sabia si yo entendia tanto inglés. 
To les ayude a burlar un rato, y al ultimo tornando a les vcras les dije a entram» 
bos que si me creian elios se eximirian de la tyrannia de estoa sas consejeros, qiM 
se habian apoderado de la reyna y de todos sus négocies y restituirian al reyno 
la pat y union que ha menester con restitnirle la religion, y despues podriaa 
hacer las bodas que decian y ter yo ministro de ellas. » Arch, de SImaneat, 
Inglaterra, leg. 815. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE IV. 161 

d*aillears aacon des princes ses voisins par la préférence qu*elle 
accorderait à Tun au mépris des aatres, ce qui lui assurerait la 
conservation de Tamitié de tous. Elisabeth lui répondit qu*elle 
ne savait pas encore si elle se marierait ; qu'un de ses propres 
sujets, bien qu*il n*eût pas grands moyens, acquerrait par son 
mariage beaucoup de pouvoir pour exécuter ses mauvaises vo- 
lontés, s'il en avait quelqu'une. Elle ajouta qu'elle était résolue, 
à cause de cela, à ne départir jamais à celui qui serait son mari 
ni biens, ni force, ni moyens, ne voulant s'aider de lui que 
pour laisser un successeur; mais que, quand elle pensait à se 
marier, il lui iemblait qu'on lui arrachât le cœur du rentre K 
Paul de Foix reprit plusieurs fois encore cet entretien. Sans s'en- 
gager. Elisabeth loua beaucoup Leicester, qui pénétrait chaque 
jours plus avant dans ses bonnes grâces et son affection, et de 
qui elle disait hautement qu'elle ne pouvait pas rester un jour 
sans le voir *. 

iussile favori confiant espéra-t-il dans cette occurrence dé- 
cisive mettre le comble à sa fortune par ce mariage. Ses ennemis 
se rapprochèrent de lui. Le comte de Sussex le rechercha, Cecil 
fut plus froid pour Farchiduc. Leicester se rendit chez le puis- 
sant secrétaire afin de s'ouvrira lui et de le gagner i son projet. 
Il lui dit qu'il voulait bien lui apprendre qu'il prétendait épou- 
ser la reine et qu'il lui semblait qu'elle n'était bonne pour aucun 
autre que pour lui * ; qu'il le priait dès lors de laisser ses autres 
desseins, en l'assurant qu'il tiendrait toujours la main k ce qu'il 
fût non-seulement maintenu en son état, mais encore élevé à un 
plus grand, comme il le méritait par les services que sa rare 

) Paul de Fois à Catherine deMédicU, Londres, 22 aoAt 1565. M. Bibl. nat., 
fonds Saint-Germain Harlay, n« 218. 

2 Dëpècbe de Paul de Foix du 27 septembre 1565. Ihié. 
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pfTifdence^t saloyale habileté Eeiukie&t à la feine^au r^annra* 
Oedl parut touohé des eoBfidenoes <le Ineioester, reoemiaissaiit 
de ses offres, et promit, en fin courtisan, de se dévouer L«e8 
intéréts^ 

Favorisé dans son ambitieuse poursuite par Tappui ^u'il ob-- 
tenait au dedans et au dehors du rojraume^iLeicesterfit échouer 
le mariage avec Tarchiduc, qui exigent des condiUons inac- 
ceptables, et découragea les e^érances de la margravine de 
Bade, qui vint vers ce temps proposer elle même le roi de Suède 
comme mari à Elisabeth ^, Devenu plus pressant par la déroute 
de ses compétiteurs, Leicester demanda à la reine, qui, 4 ce 
qu'il paraît, s'était engagée à Tépouser, de fixer son mariage 
avec certitude avant la fin de Tannée, fille le pria de lui accor- 
der jusqu'à la Chandeleur ^. 

Mais la Chandeleur arriva, et le mariage de LeioBster ne s'ac- 
complit pas plus que n'avaient été conclus ceux du roi de Suède, 
de Tarchiduc Charles et du roi<le France. FAisabeth ne voulait 
partager son autorité avec personne, et cherchait à ménager en 
même temps toutle monde. Calculée jusque dans ses irrésolu- 
tions, elle repoussait tous les mariages sans exprimer aucun 
refias formel. Elle découragea ainsi Charles IX par Tarchiduc, 
Tarchiducet le roi de Suède par Leicester, et réprima les désin 
trop hauts de Leicester en accordant au comte d'Ormond, ré- 
cemment venu dlrlande, une faveur si soudame et si extraor- 
dinaire, queLeicester,.dépité,xiuitta la cour et se retira ifuelqae 
tenrps chez lui \ 

La succession à la couronne d'Angleterre n'étant pas assuDée 

) J)i|>èt1ie Û0Jtma dk F«ix dlo B,7 êe^UnAnt 156»» /Mi. 

2/6irf. 

s Ibid. , 1 9 décei|*i«t 1 MA. 

* Ibid., %0 mars 1566. Ibid, 
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par iiBiMcidge, il fol qvestioftile i^Mimertai Meonamauiiiiii 
héritier k la reine. 0a songea. au comte de Huntingtoa et an doa 
de Norfolk '.Les nembres du conseil d'Elisabeth « préoo- 
tapèrent de ee grand intérêt Mais la reine, malgré les instances 
q»i loi furent faites à eet égard, ne se décida pas plus à nommer 
son jsuccesseur qu'à prendre un mari. Ne consentant pas k 
donner un hériid^r protestant à la couronne d'An^eterre, elle 
laissait subsister dans toi^e sa £oroe le droit naturel de la reine 
çt du roi c«tb<^tie dËcosse. £Ue permit même alors à sa 
rivale Harie âtuartde prendre sur elle d'autant plus d'avantage 
qu'elle poussa les Ecossais mécontents à la révolte sans les 
secourir assez tôt et assez- complètement pour empêcher leur dé- 
faite. Ce ne fut pas le mérite de sts scrupules, mais la faute de 
son indécision. Elle disait que sa lenteur habituelle à se résou- 
dre lui »vait apporté beaucoup de dommages, et que, tout en 
sachant que l'occasion était chauve et rapide, elle manquait 
sourent de la saisir au paesage ^. C'est ce qu'elle fit en cette ren- 
contre et en bien d'autres. 

Murnay, un peu avant le mariage de sa sœur, avait été sommé * 
par* elle, -sous peine de manquer aux devoirs de la idélité, de ce 
présenter à la cour ain d'y prouver te dessein criminel que lui 
et le comte d'Argyle avaient imputé au comte de Lennox et à 
Darnley, en prétendant qu'ils voulaient attenter à leur vie. Il s'y 
était refusé, soit qu'il craignit sérieusement, comme il le disait» 



tau le comte. ^^HpoUntoo^MMCftaew dsiu» romaine, ««A^ ^w^lortifier- «eftte^ d^ 
çlMatbo, nommé «|>rè&l«l i|UdiU>aédaitttion ledoc tdè Ibrfrlk. m D^pèdie de 
Paul de Foix, fin d'avril 1SÔ5. Ilnd. 

3 Dëpéche de Paul dè^Foi^ d» 10<mai: 1«0^. MOU 
^»>B«i<|i, appmidiz, i|«JU^ p. ieev<^4|i#itreidwilMd»lplftè«Mil<da«l joU-- 
let 1565, dans Eeith, p. 304. 
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une entreprise contre sa personne de la part de ses adrersaires , 
soit qu'il eût intention de recourir aux armes, seul moyen qui 
lui restât. Il se prépara en effet à entrer en campagne. Dans un 
manifeste destiné à soulever la noblesse et le peuple, il était dit 
que la reine violait les droits du royaume et opprimait ses liber- 
tés en lui imposant un roi sans Tavis et Tassentiment des états , 
chose contraire aux lois et aux costumes du pays ^ En même 
temps il écrivit au comte de Bedford en lui demandant «devenir 
k son aide et de secourir les innocents sectateurs de TEvangile , 
contre lesquels Satan déchaînait les puissances du monde >. » 
Randolph, de son côté, pressa Elisabeth de secourir Murray , si 
elle ne voulait pas laisser succomber avec lui le parti anglais et 
le protestantisme écossais '. Hais Tentreprenante Marie, qui avait 
convoqué auprès d'elle tous les seigneurs fidèles , avec leurs 
parents et leurs amis % marcha si rapidement contre Murray 
qu'elle le contraignit de battre en retraite de Sterling à Glas- 
gow, et de Glasgow dans le pays de son allié, le comte d'Argyle. 
Elle répondit en même temps avec beaucoup d'énergie à un 
envoyé anglais nommé Temesworth % qui lui apportait des 
paroles hautaines de la part d'Elisabeth, et qui, n'ayant pas voulu 
reconnaître Darnley pour roi, fut maltraité à son retour vers la 



1 Keith, p. 308. 

2 « Wc crave further yonr lordthips comfort , as of one to whom God had 
granied to knov the snblile devicet of Satan , againat the innocent professora 
•of the go»pei, to atir op the powers of the woald againat the aame. » Le comte 
^ Murray an comte de Bedford, S2 juiUtt 1565, dana Eeith, p. 806« 

S Randolph à Gecil, 94 joillet 1565, an Sut. Pap. Off. et danaTytler, t. Tll, 
page «. 

* Proclamation, dana Keith, appendiz n* IX, p. 107. 

s Voir son measage dans Keith , ap|»eadis n* YII , p. 99, et la réponse d« 
Marie Staart, t6tV., p. 101, 
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frontière et conduit prisonnier dans le château de Hume ^ La 
reine d'Angleterre se contenta d'envoyer une petite somme d'ar- 
gent et beaucoup de promesses au duc de Ghâtellerault , aux 
comtes de Murray, d'Argyle, de Rothes, de Giencairn, aux lords 
Boyd et OchiUree * , qui rassemblèrent environ mille hommes 
autour d'eux, et se dirigèrent sur Edimbourg '. 

Cette capitale du royaume était aussi le centre du protestan. 
tisme. Les insurgés crurent qu'elle allait se lever tout entière en 
leur faveur ;*mais elle les reçut froidement. Aucun des bourgeois 
ne les joignit, et le canon du château tira sur eux \ Malgré les 
tendances de la doctrine réformée à 1 insubordination civile lors- 
qu'il y avait désaccord entre les devoirs envers la religion et les 
devoirs envers l'Etat ", malgré les dispositions si facilement sédi- 
tieuses de la noblesse écossaise, il fallait que Marie Stuart com- 
mît bien des imprudences et des fautes, avant qu'il y eût contre 
elle un vrai soulèvement. Etonnés de rindififérenct publique, 
et intimidés par leur propre faiblesse, les lords insurgés deman- 
dèrent en toute hâte des secours à Cecil , qui dirigeait la poli- 
tique d'Elisabeth, et au comte de Redford, qui commandait les 
forces anglaises sur la frontière. Hs réclamèrent l'envoi de trois 

1 Tyticr, t. VII, p. 10. 

2 Andrew, second lord Stevarl d^Ochiltree dans TAyrshire , avait succédé au 
titre de cette baronnie en 1558. Il était un des plus anciens et des plus zélés 
soutiens de la cause protestante. Knox avait épousé sa fille. 

> Randolph à Cecil, 31 août 1565. Tytler, t. VII, p. 6. 

♦ Tytler, t. VII, p. 7 , diaprés les lettres ms. adressées à Cecil par Bedford 
de Berwick et par Randolph d^Édimbourg le S septembre 1566. Knox, t. II, 
page 499 à 501. 

B Knox disait lui-même . « There vrere diverse bruits among the people, some 
jdledging that the cause of this altération was not for religion , but rather for 
hatred, envy ofsudden promotion or dignity, or such wordly causes, but they 
that censidered the progress of the matter , «ccording as is beretofore declared, 
thonght Ihe principal cause to be only f<M* religion. » Knox , t. II, p. 496, 
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aille horamcB , et .rappariiiDn ^ietqnelqiiQS 'vsanMaux ée guerre 
dams le Forth '. 

Jfais Marie, dont Ténergique ..aMtviié iînt du nate seoaaàée 
parles lenteurs accoutumées d'Elisabeth, ne leur laissa paftite 
temps de les recevoir. A la tète d'uue araée féodale es dix milie 
hommes, elle marcha résolument uneseconde fois contre Mutraf 
et les siens qu'elle avait déclarés reèelles et qiâ jortiro^t avec 
précipitation d'Edimbourg. Elle nettoya le comté de BiCe, cfaàiîa 
le laird de Grange et ceux des barcHisqui s'étaient montrés Sbifo- 
rables aux insurgés , kva des contrilNitioits sur les {vtUes ^ 
Dundee, de Saint-André , et prit le ohiteau de Canpbell. £ye 
fit toutes ces expéditions à cheval, avec des pistolets dansJes 
^chesde sa selle, en attendant de poursuivre ^ers Domfrîes 
Murray battu, qui s'était rapproché de la frontière anglaise avec 
sa bande fugitive. Dans l'ivresse de son aniflMsité, eUedit à Raa- 
dolph, qui restait imperturbablement auprès d'elte, qu'elle aime- 
rait mieux risquer sa couronne que renoncer à sa vengeance ^ 

Elle publia en même temps une proclamation accablante 
pour Murray et les sims, « Les rebelles, auteurs du dernier sou- 
lèvement, dit^eUe , ont donné à lentendre qu'ils avasmt pris en 
main la cause de la religion, pensant couvrir ainsi leurs indignes 
desseins et séduire aisément les personnes ignorantes. » Elle les 
accusait, au contraire , de n'avoir agi que par ambition , d'avoir 
été comblés de ses bienfaits et de s'être montrés aussi Insatiables 
qu'ingrats, k lis ne se sont pas contentés, ajoutait^lie , d'accu- 
muler richesses sur richesses , honneurs sur honneurs , ils vou- 
laient mettre entre leurs mains nous et notre royaume tout en- 

1 lostruotions donaées le 10 4âo«inbrft 1^69 à Itobert MelvU^ mu StaU P»p* 
(Mt, c4 dang Tyller, t. VU, p. 7. 

2 Aaodolpà i .Geeil^ 9 soptMnbra 1M&, «■ Stat. Bf.HtS^^iA tbut TyUw^ 
tome.^1,^. a. — VMr4KBox^t„U,ipu SOSL, Ml. 
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tier, s&n xle Tavoir , d'en déposer, et 4'jen user selon leur 
plaisir.. « Ils Touiaieut nous coniramdre k i;ouTemer unique- 
meut. d'sfptrès leur couseiL.. , l)ri$er la police de TEtat^ inter- 
vertir Tordre de la nature , £aire obéir le priuce et commander 
les sujets. Jamais rien de pareil n'avait été exigé d'aucun des 
rois nos nobles ancêtres, ni marne des régents du pays... Pen- 
dant notre jeune âge, et à notre retour dans ce royaume, ils ont 
eu le libre cboix des membi:^s du conseil et agi comme il leur 
plaisait, et maintenant que nous sommes dans notre pleine ma- 
turité , ils prétendaient nous traiter encore en pupille et nous 
tenir sous leur tutelle! Telle est la querelle de religion qu'ils 
ont prise en main , telle est la querelle à propos de laquelle ils 
veulent que vous bazardiez vos terres, vos biens, vos vies , en 
vous joignant à quelques rebelles armées contre leur prince nar 
turel. Pour parler net, ils entendent être rois ou tout au moins 
nous en laisser le titre , et s'arroger à eux-mêmes l'adminis- 
tra tipn du royaume. » Elle finissait en promettant à ses sujisii 
la paisible jouissance de leurs jbiens , l'entière liberté de leur 
conscience, et invoquait en retour leur royale obéissance et 
persévérante fidélité '. 

Les lords insui;gés, se sentant. perdus s'ils n'étaient promp- 
tement assist^^ adressèrent à Robert Melvil, leur envoyé auprès 
d'Elisabeth, un mémoire intitulé Informations à communiquer 
à S. M, la reine en faveur de V Église du JChrist qui commence 
à Ure^^séeutéa idams ises principaux memtnr^ê '. Ikns «e mé- 
moire ils attribuaient la persécution dont ils souffraient à Fin- 
fluepce des étrangers^ Us j désignaient comme en étant les prin- 

y -CeUe .procUxnatiop , da 10 «eptfynbrç, «est daoa M-nox , Jt. JI , ip. 504, 566 . 

' Joformations given to the queen'*!» majesty \a favonr of the churcfa'of CbHfjt^t 
now begun to be persecated in the cbief mesibarftctf lihe sane. Ââ^MptoadMei-— 
Au Sut. Pap. Oir.,.i*i<|ai^^HAçc, ij Ytf.îpj.^. 
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eipaax auteurs David Riccio , aux usurpations duquel Murraf 
arait tenté de s'opposer, à Damiey qui, sujet d'un autre royaume.^ 
s'était introduit en Ecosse pour y prendre , sans leur consente- 
ment, le nom et l'autorité de roi '. lis conjuraient Elisabeth de 
soutenir une cause qui était la sienne. Mais cette reine artifi- 
cieuse et circonspecte , qui, le 12 septembre, avait enjoint ' au 
comte de Bedford de mettre des troupes et de Targcnt à leur 
disposition , lui envoya trois jours après un contre ordre * , en 
apprenant qu'ils étaient si faibles et qu'ils avaient été battus. 
Elle se borna à leur faire dire par Cecil qu'elle était favorable à 
leur entreprise et sensible à leur malheur \ 

Marie Stuart , après les succès qu'elle avait déjà obtenus sur 
les adversaires de son autorité et de sa foi , ne cachait plus ses 
prédilections et ses projets. Elle avait appelé près d'elle l'entre- 
prenant adversaire de Murray , le jeune comte de Bothwell *, 
qu'elle avait confirmé dans la charge héréditaire de grand 
amiral d'Ecosse, et k qui elle donna le commandement militaire 
de la frontière de l'ouest et du centre <. Elle tira des prisons le 
fils du comte de Huntly et l'approcha de sa personne. Elle plaça 
à la tête de son conseil le catholique comte d'Athol, ennemi dé- 
claré du comte d'Argyle, homme de grand courage , mais de nul 
jugement ' . Dirigée par lltalien David Ricco , elle prépara de 

1 Au Stalc Pap. Off., et Tytlcr , t. 7, p. 10. 

> Elisabeth aa comte de Bedford, IS septembre 1565, dans Robertson, t. I, 
appendix n** XIII. 

«Tytler, t. VII, p. 10. 

^ Rëponsc pour Robert Melvil , da SO octobre 1565, ëcrite de la main de Ce- 
eil, an Stat. Pap. OflT., et dans Tytler, t. VII, p. 13. 

> Il arriva de France le 17 septembre 1565. Diurnal of oeeurrents in Seot' 
land, p. 83. 

< Inox, Hisiorjf, êtc, , t. II, p. 509« 

7 Panl de Foix à Catherine de M<$dicis, 18 septembre 1565. 
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loin la restauration de Tanoienne croyance. Elle s^adressa, de 
concert avec Darnley , à Philippe II et au pape pour en obtenir 
des secours dans la lutte qui allait s*engager entre elle et les pro- 
testants, comme Hurray et les lords protestants s'adressaient à 
Elisabeth. Elle disait au roi d'Espagne qu'il était le protecteur 
naturel de la religion catholique, et que son mari et elle, en vue 
du danger oh étaient les Ecossais restés ûdèles à cette religion 
d*étre entièrement ruinés , et dans la crainte de perdre eux- 
mêmes leur couronne ainsi que le droit qu'ils prétendaient ail- 
leurs^ s'ils n'avaient l'aide d'un des grands princes de la chré- 
tienté, n'hésitaient pas à recourir à lui. Elle lui dépécha un 
gentilhomme anglais, ancien serviteur de la reine Marie Tudor 
et maintenant attaché à Darnley. pour lui faire connaître l'état 
de ses affaires , en le priant de le renvoyer promptement dans 
rintérèt de la couronne et de l'Eglise , pour le maintien des- 
quelles a nous n'épargnerons , ajoutait-elle , vie ni estât , estant 
supporté et constellé de vous K » Elle invoqua également l'ap- 
pui de son beau-frère Charles IX. 

Les deux cours de France et d'Espagne avaient approuvé son 
mariage. Elles étaient au fond trcs-satisfaites : la première, que 
Marie n'eût épousé ni le prince don Carlos ni l'archiduc Charles; 
la seconde, qu'elle n'eût pas pris une seconde fois son mari dans 
la puissante maison dont Philippe II redoutait et combattait par- 
tout rinfluence. Ce chef du catholicisme en Europe transmit 
20,000 écus bi Marie Stuart, et il écrivit au pape, qui en donna 
8,000 de son côté, qu'il ne convenait pas dans le moment de lui 
envoyer d'autres secours qui seraient dangereux sans pouvoir 
être utiles. 11 ajoutait qu'il ne fallait cependant pas renoncer à 

> Lettre de Marie Stiurt à Philippe II, 10 septembre 1565, 4m» UbtBoff, 
tomel, p. 381,38S. 
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fjtfreTsIMr même par les armes ledtoit de h mue dlBcossie à la 
succession d'Angleterre '. « Ce projet in téresse,disati-i1, k cause 
de^Dien-qne soutient la reine d*Ëcosse, ptrîsquec'est évidemment 
là seule porte par où la reîigron puisse entrer dans le royaume 
d'Angleterre, toutes lès au très setrouvant maintenant fermées '. » 
Avant de recevoir cette assistance médiocre et timide, Marie 
SVnart avait refusé la médiation que l'ambassadeur de France, 
Câstelnau de Mauvissière, lui avait offerte au nom de sa cour, 
tt J*aimeraîs nrieux tout perdre, dît-il fièrement, que de traiter 
avec mes sujets *. » Dans sa belliqueuse ardeur, elle rentra une 
troisième fois en campagne le 9 octobre pour expulser de son 
royaume les débris des insurgés cantonnés à Dumfries. Accom- 
pagnée des comtes de Bothwell et de Huntly, et suivie d'une 
armée de dix à douze mille hommes, elle mit sans peine en dé- 
route ÎFurray et les siens, qui se réfugièrent le 14 octobre en 
Aligleterre. Marie triomphait. Cette vie de mouvement, d'entre- 
prise et de lutte Tenivrait: La victoire était pour elle le com- 
mencement de la vengeance. Elle n'entendait pas seulement 
écFraser les lords rebelles eu les faisant condamner comme des 
traîtres et en les dépouillant de leurs charges et de leurs biens : 
ses desseins étaient par moments plus vastes et plus hardis. Tout 
son royaume pliait devant elle. Sur vingt et un comtes et vingt- 
huit lords, il n'y avait que cinq comtes et trois lords qui lui 
fussent contraires, et ils étaient fugitifs *. Se regardant comme 



» Philippe II au cardinal Pàcheco, Sëgovie, 16 oct 1565. Arch. de Sia 
Icg. 818. Voir appendix E. 

'' ff Pnes se eiitiende<ey{deiitfetn«nte ser aqnfeUt la pnertapol* dbndk a de eittfar" 
la<ïeltgi«n.eit<el rexQOi<le'Ii>§htem.,, viandoi por el preseote cerradM toda» It . 
oitras. » Ibxd, 

' Marie Stoart à rarcheTéqae de Glasgow, 1«' oct. 1565 , dans Labanoff, 1. 1, 
pasHMfa^.' 

^ « Sur TiogUiui oomtet qui sont aadit royaame d^Écossé, et vingt-huit inn> 
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sùHSfét ¥£ctossav M st&tai^ appuyée ei» Angleterre parle parti^^ 
«rthodoxe , et croyant Têtre par les puissances^ eatholigHes" ém 
coBE^nent^ ell& espémt fîiîre' rcrpmilîr EHsabeilii elle-même de 
n^^QÎE pas* Toola la recoimaltre pour soit béritrère el dlaiToir 
^KOnragé la pévoHedeses sujets. Elle laissa même percer ses' 
iirtentioM. Quelque» seigneurs de sa duile lui ayant représenté 
q«?elle8e> fatiguait à eeurir aifisi les champs et à suivre les ar- 
nséesidans iui& saison rigoureuse, elle leur répondit : « Qu'elle 
ne cesserak jamais de continuer en semblables peynes. jusqu'à 
ce qu-elle tes eût menés à Londres K » 

SUe le prit d'un ton fort haut arec Elisabeth. Elle lui écrÎYit 
qiï^elle ne poipv^it pas imaginer qo'dl'é consentit à soutenir des 
rebelles, et^ le< menaça, s'il lui plaisait de faire de leur cause la 
sienne, de recourir contre elle aux princes ses alliés '. Elisa- 
beth- se trouva très-embarrassée. Elle était vivement pressée par 
lesamfoassaéeurs de Erawce et d'Espagne qui, au nom de leurs 
nHiîtres, défendaient les intérêts de Marie Stuart et l'autorité 
c(Mnmune de tous les souverain». D'ailleurs elle n'était pas sans 
crainte pour la paix de son propre royaume, et elle avait réuni 
quelques h'oapes sur la ft'ontière d'Ecosse. Afin de prévenir 
tout mouvement de la part des catholiques anglais, elle avait 
fait venir à Londres, sous prétexte de les consulter, mai» au 
fond parce qu'elle croyait plusieurs d'entre eux ftivorables à sa 
rivale; le duc de Norfolk, le marqu» de Northampton. les comtes 
d'Arundel et de Pembrocke. Le même soupçon l'avait décidée à 
appeler auprès d'elle les comtes de Northumberland, de West- 

locdsy il n^y a que cinq comtes et treismiUwdi, qui De> soient, du coustë de U 
ro^^-et prêts à tiiM> ses. commmdeneats ^.encore qne la j^iipaH dfioeuls soient . 
pMtestantSk. s PaoLde Foizià GatÀeda* de llédioiae» lA septembres 1565. 

« iWrf. . 

aJUrie St<art.àrfai«iabstfi»^.octobn8 l&6i6^.daDi^LabttoffVU I».p^ S»8, 294^ 
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moreland et de Comberland, qui avaient des terres dans le voi- 
sinage de FËcosse '. 

Après avoir pris ces précautions, elle voulut calmer les mé- 
contentements cette fois altiers de Marie, et elle se montra plus 
humble et moins susceptible qu'elle n*avait coutume de Tétre. 
Comme tromper ne lui coûtait rien, elle se tira de la fausse 
position où elle s'était mise par une de ces scènes d'audacieuse 
fourberie qui lui étaient familières. Elle parut fort irritée de la 
conduite de Murray, et lui donna Tordre public de se retirer à 
Newcastle, en même temps qu'elle l'autorisa par un message 
secret à se présenter devant elle. Murray vint avec l'un des 
Hamilton, l'abbé de Kilvinnîng. Elisabeth les reçut entourée de 
l'ambassadeur de France et des membres de son conseil, afin de 
jouer cette odieuse comédie avec plus d'avantage pour elle. 
Lorsque Murray fut en sa présence, il mit un genou en terre et 
commença à parler en écossais. La reine l'arrêta en lui disant 
de s'exprimer en français, puisqu'il savait cette langue. Murray 
s'en excusa sur le peu d'habitude qu'il en avait et sur la diffi- 
culté qu'il éprouverait à s'expliquer dans une langue qu'il avait 
peu parlét et presque oubliée. La reine répliqua qu'il s'en sou- 
venait assez pour s'en servir et surtout pour la comprendre, et 
elle lui dit alors en français qu'elle s'émerveillait qu'il eût osé 
paraître devant elle sans sa permission. « N'étes-vous pas flétris 
comme rebelles à votre souveraine » 7 N'avez-vous pas rejeté ses 

> Lettre de Paul Foix du 19 septembre 1565. 

' « El conde habiendo pusto uua rodilla en terra , comenxo a bablar eu es. 
coces. La reyna incontinente le digo, que bablose en frances, pues sabia la Icn- 
foa. El se excnso , diciendo , que pot cl poco uso que habia tcnido de ha- 
brarlo lo habia ol? idado , y no podria en aqoelU Icngua e^licar su intento. 
Respondio le la reyna , que aunqae el no la hahlase ezpediUmente sabia que la 
«ntendia bien por lo cual en lo que ella la rcspondiese o preguntase , le qneria 
bablar en frances y asi comeato ■ decirle, qoe ella se mararillaba de qoe ha- 
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sommations àrcc mépris et porté les armes contre son autorité? 
Je TOUS ordonne de dire la vérité comme il appartient à des 
gentilshommes >. n Murray, confus ^ répondit en repoussant 
Taccusation de trahison, en déclarant qu'il n'avait pas pu se 
rendre auprès de sa souveraine, parce qu'elle était entourée de 
ses ennemis, et en niant d'avoir voulu s'emparer de sa per- 
sonne. 11 déclara que la reine d'Angleterre ne l'avait pas encou* 
ragé à prendre les armes ^. 

Elisabeth pria Tarobassadeur de France de se souvenir des 
paroles de Murray, et, apostrophant ce dernier avec véhé- 
mence, cllo ajouta : « Vous avez bien fait d'être vcridique. Je 
n'ai jamais encouragé, et aucun de mes officiers n'a encouragé 
en mon nom votre rébellion dénaturée contre votre souveraine. 
Pour l'empire du monde, je ne soutiendrais pas un sujet dans 
sa désobéissance envers son prince ; si je le faisais jamais, que 
Dieu me punisse par des troubles pareils dans mon propre 
royaume! Quant à vous deux, vous êtes d'indignes traîtres; je 
vous ordonne de sortir à l'instant de ma présence ^ » 

bicse venido a sa prcsencia, siii licencia , liahieudo sido dcclarado rcbeldc pw là 
de escocia. » Gusman de Silva i Philippe II, 9 novembre 15C5. Arcli. de Siman- 
cas. lnglaterra,lcg. 818. 

' « Havc you nol spurned her summons , and lakcn arms against ber anlho- 
rily? I command you, on Ihc failh of a gentleman , lo déclare llie Irulb? — 
Copy of Ihc qncen^s «peecli lo Ibe earl of Mnrray, before Ihe french ambauador, 
the sieur Manssivifere and the quoea^i councU. » Au St. Pap. OfT., et dans Tyt- 
W,t. VII, p. 14,15. 

2 /6i«/.,etTytler, p. 14, 15. 

S a It is well , laid slie, Ihat you bave told the truth : for neither did I , nor 
aoy one elsc in my name, ovcr eneoorage io youj aunataral rébellion against your 
•oyercign, nor, to bc mistress of ikorld , could I maintain any subjcct in disobe- 
dience to his prince : it mightmove God to pnnish mcby a siuiilas trouble in my 
own realm : but as for you tow, y«u are anworthy traitors, and Iconunann you 
■nsUnly to leave my présence. » Ihid, , et Tytler, page 15. — Voir aussi M^- 
tnêiuf de Mêlait, 1. 1 , p. 171 , 17«. 

1. » 
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in MARIE STUART. 

Après ce désareo sans pudeur, Elisabeth, qui repoussait aihsi 
iC^ominitasemeiit les hommes qu'elle avait excités et découra- 
geait le parti ' dont eltepouraî t avoir bientôt besoin , fit des avances 
fort empressées k Marie Stnart. Elle chargea Randolph, qui avait 
rerois naguère de rargent de sa part aux lords insurgés de racon- 
ter à la reine d*Ecosse comment elle les avait reçus et ce qu'elle 
leur avait dît. « Taurais souhaité, écrivit elle de sa main à Marie 
Stuart en se justifiant d'une manière qu'elle croyait adroite et 
qui n'était que basse, que vos oreilles en eussent été juges pour 
entendre et l'honneur et l'affection que je monstroîs en vostre 
endroict, tout au rebours de ce qu'on dict que je défendois vos 
mauvais sujccfz contre vous : laquelle chose se tiendra toujours 
très éloignée de mon cœur, estant trop grande ignominie pour 
une princesse, je ne dirai pas à faire, mais même 2i souffrir ». » 

Marie Stuart ne s'était jamais trouvée dans une situation aussi 
forte. File était obéie au dedans de son royaume et respectée au 
dehors. Il dépendait de son habileté d'affermir la puissance 
qu'elle avait reconquise par son courage. Si elle s^était montrée 
clémente après s'être rendue victorieuse, si elle avait pardonné 
à Murray et autres bannis, elle aurait gagné leur reconnaissance 
et leur fidélité. Après l'humiliation qu'ils venaient de subir en 
Angleterre, ils se seraient considérés comme heureux de pouvoir 
rentrer en Ecosse, et, ne comptant plus sur la fourbe Elisabeth^ 
ils se seraient rapprochés de la généreuse Marie. Cette princesse 
aurait ainsi dissous le parti anglais dans son royaume, tandis 
qui'elle aurait accru le parti écossais dans le royaume voisin. 
IK«i n'ôtc plus d'ennemis et ne donne plus de partisans que h 

1 c Ail Ihe conlrary faction are diftcoaraged and tbînlt themselTe» ntterly^ 
ttO^pne. » Bandolpb â Cccîl, 13 d<fecml>re 156», an Slat. Pap. Off., ei diDê 
Tyticr, l. Vil, p. 16. 

^JÈliaabeth à Marie Stnart « S9 lictobre 1869 , dans Ubanoff, U 191 , p. M. 
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CHAPITRE n: 175 

fofo; qui se montre habile. Mùrray, naguère si aîtier et si opi- 
niâtre dans sa résistance, revenait avec humilité à la soumission, 
n'envoyait un diamant de prix à David Riccîo pour se procurer 
riaippui de ce conseiller tout-puissant de la reine sa sœur, en lui 
promettant son amitié s*i1 le remettait en grâce auprès d'eDes *. 
La démarche de Murray s^accordait avec les recommandations 
que Jacques Melvil et Nicolas Throckmorton adressaient à la reine 
pour rincliner à une utile douceur. l[elvil,a qui elle avait permis 
de lui exprimer avec liberté tous ses sentiments, lui disait à 
à Edimbourg * ; Trockmorton que sa jalousie envers Cecil atta- 
chait à la cause de Marie, lui écrivait d'Angleterre *, de pardonner 
pour mieux régner. Ils la pressèrent l*un et l'autre d'être misé- 
ricordieuse dans l'intérêt de son pouvoir et de son ambition, 
afin de rallier à elle tous ses sujets, de ne laisser à Elisabeth au- 
cun moyen de troubler son royaume, et de disposer les protes- 
tants eux-mêmes à favoriser ses droits en Angleterre. 

Mats Marie était trop passionnée pour être aussi politique. 
Elle ne se rendit pas à ses sages avis. Elle aima mieux poursui- 
vre sa vengeance, elle céda aux suggestions de la cour de France 
et du cardinal de Lorraine qui avaient envoyé en Ecosse Ram- 
bouillet et Clernau pour porter à Darnley l'ordre de Saint-Mich«i 
et communiquer à Marie la ligue conclue entre les princes catho- 
liques contre la cause protestante. Marte Stuart signa cette 
ligue *, et, loin d'écouter J. Melvil qui lui présentait qu^îl ne 
fallait pas pousser les gens de l'extrémité de peur de les rendre 
dangereux:, elle lui répondit en colère : « Je ne les eraîM pas. 



iMfmirts êe VèMl^ 1. 1, p. 10^. 
<^/&Ml.,p. 178&181. 

> Ihid.^ p. 188 â^rOS. Lettir« de tbrodtmOrtOA. 
♦ Tytler, l. YII, p. T8. 
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176 MARIE STUART. 

Qu'oseraient ils ou que pourraient-iîs entreprendre > ? » Après 
avoir amnistié seulement le duc de Châtellerault, que la faiblesse 
de son caractère rendait peu redoutable, et avoir séparé les 
Hamilton des autres bannis ', elle se décida à écraser Murray, 
Argyle et les autres compagnons de leur rébellion en les faisant 
condamner comme des traîtres dans le prochain parlement. 

Peu de temps avant la réunion de cette assemblée qui devait 
servir ses ressentiments et qu'elle voulait associer à ses projets 
en faveur de lancicnne Eglise, elle envoya révoque de Dumblane 
auprès'du nouveau pape Pie V pour lui offrir ses dévouées obéis- 
sances ^ Elle lui demanda ses secours spirituels et temporels, 
« afin, écrivit-elle, de changer le déplorable et malheureux état 
de notre royaume. Le moment est propice, puisque nos ennemis 
sont en partie exilés et en partie placés sous notre main... Si 
Dieu et Votre Sainteté, dont nous soutenons la cause, viennent 
à notre aide, avec un pareil appui nous franchirons tous les 
obstacles *, » David Riccio, qui était le pensionnaire du pape » 
et Tagent principal de la politique catholique, encouragea la 
reine à se montrer implacable envers les bannis et à s'engager 
dans les voies périlleuses d*une restauration religieuse. 

Ce jeune Italien , qui avait acquis tant d'importance en 



1 Mémûirtsde Meivil, 1. 1, p. 181. 

' Vaibbé de Kilwiniiing vint rendre les châteaux de Haroiltoa et Draflcn, et 
partit ensuite d''Écosse pour aller rejoindre sur le continent le duc de Châtelle- 
rault. Knox, t. II, p. 515, et note S. 

f Nariè Stuari au pape ?ie Y, SI janvier 1566. Labanoff, t. VII, p. 8, 9. 

4 « Ut auxiliis spiritualibus simul et temporalibus miserum quidcm adhuc et 
infelicem regni noKtri slatum juvct. . . Eam spem a Sanct . tua augendam et im» 
plendam fore certo nobis persoademos, cum jam liostcs nostri partim exaleotf 
partim in nostri manibus positi sint. . Si Deus et S. T. nobis aderit (qaonun 
causam agimns), murum bis frçtae transgrediemur, » /6û/., p. 10. 

> Mémoire» d9 MeMlj t. I, p. 194. — Tjtler, t. VU, p. 19. 
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CHAPITRE IV. 177 

Ecosse, oit il rencontra bientôt une On si tragique, était venu à 
Edimbourg en décembre 156?,^ Tâge d'environ vingt-huit ans '. Il 
y avait suivi le comte de Morelte, ambassadeur de Savoie, dont 
il était le cameriere. C'était un ho m/ne adroit , d'un esprit plus 
cultivé qu'on ne l'avait dans cette cour un peu sauvage ; il était 
de plus musicien agréable , et la reine le garda comme valet di 
caméra^ lorsque le comte de Morette retourna en Piémont.' 
Marie Stuart ayant beaucoup de goût pour la musique, réunis- 
sait près d'elle des joueurs de violon, de luth et de flule; elle 
avait aussi trois chanteurs auxquels se joignait quelquefois Ric- 
cio comme quatrième pour faire la basse qui manquait ^. Le 
trouvant bientôt propre à un service plus élevé que celui de 
valet de chambre, elle le nomma en décembre 1564 son secré- 
taire pour la correspondance étrangère à la place de Raulet. « Il 
réussit si bien dans cet emploi, dit l'ambassadeur de Toscane 
dans une dépêche adressée au duc Cômc V', que la plus grande 
partie des affaires de ce royaume passait par ses mains. Il les 
dirigeait avec tant de prudence et les menait à une si bonne 
issue qu'il en était trcs-aimé de Sa Majesté *. » C'était lui qui 
avait conseillé et conduit le mariage avec Darnley ♦ ; c'était lui 
dont les vues, conformes aux senlimenls de Marie, tendaient à 
lier étroitement la reine d'Ecosse avec le pape et le ro! d'Es- 
pagne, à la séparer de l'Angleterre et à rompre avec le parti pro- 
testant. Il avait un grand train de maison, et la faveur extrême 

1 tt Essendo nel 15Gâ andato mousignor de Blorctto, anibagciatore alla regîna 
di Scolia per rillustrissimo et excellentissimo signer duca di Savoia meno per 
SQO cameriere no M. David Riccio, Piemontese, huomo di 28 annj iii circa, 
accorto, savio e Tirtuoso. » De'péche au duc de Toscane, du 8 octobre 1566, 
dans Labanoff, t. VII, p 86. 

2 Keith, p. âC8, note e. 

S Dépécbe an duc de Toscane, dans LabanoflT, t. VII, p. 87. 
♦ /6W.,p. 88. 
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i7â MAEIE STUAET. 

dont il était Fobjet le rendit arrogant et téméraire K L'attitude 
qu'il eut vis-à-vis de la reine et Tascendant qu'il prit sur elle 
nuisirent beaucoup à la réputation de Marie. Aussi Elisabeth, 
parlant à Fambassadeur de France de la proscription de Murray, 
lui dit : « Qu'elle était due à un Italien nommé David que la 
reine 4'£cosse aimait et favorisait, en lui accordant plus de crédit 
et d'autorité que ne le permettaient ses affaires et son hon- 
neur .'. M 

Darnley, après avoir été quelque temps d'accord avec Riccio^ 
se brouilla mortellement avec lui. Ambitieux et vain, sans 
douceur et sans courage, manquant d'habileté et de soumissio%, 
Darnley, dont l'esprit ne s'était pas élevé avec la fortune, avait 
romptement lassé la tendresse de Marie Stuart. 11 s'était fait 
iUusionsur ce cœurmobile, et il.n avait rien oublié pour perdre 
l'empire qu'il y avait pris un moment. Il aimait à boire % pas- 
sait une partie de son temps à la chasse % et se montrant hautain, 
dur, exigeant ^ Il avait pressé Marie Stuart de lui accorder la 
couronne matrimoniale^, c'est-à-dire la moitié de l'autorité 
suprême, qu'elle lui avait promise dans les premières ardeurs 
de son affection, et qu'avait possédée son premier mari, Fran- 
çois II. Mais elle s'y était refusée, soit parce qu'elle le trouvait 
incapable de la porter, soit parce qu'elle ne Taimait plus. Les 

■ SpottUwood, p. 193. 

« Dépêche de Paul de Foiz à Charles IX, du 17 oct. 1565. 

*■ « AU people say, that Darnley U too much addicted to drinking. » La reine 
lai ayant fait des représentations & ce sujet, il eut envers elle de tels procédés et 
<fe ieUes paroles, que « she left the place with tears. » Drurj à Cecil, Berwick, 
M férrier 1566, dans Kèith, p. 339. 

« Eeith, p. 328. 

* c Darnley is of an insolent, imperious temper, and thinks that he is newtt 
sufficiently honoored. » Randolph & Cecil, St4 janvier 1566, dans Keith, p. 329» 

< Drury à CecU, 16 février 1565, dans Eeith, p. 329. 
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GHAFITREIV. m 

ôéSaMlsûe DaFiileyBelin4aissaieDt aucun doote^sur les pénli 
où tomberait k royauaie, et oà elle se jetterait elle*4néiiie) en 
Im conférant remerciée du pouvoir royal. Moins de six num 
après leur mariage, Marie, dégoàtéede Darnley, mettait autant 
de soin à Téviter qu'elle avait naguère moatcé d'empressement 
aie voir. Us n-étaient pas loin d'une rupture^ et le mécontesito- 
ment de Damley préparait une douloureuse humiliation à 
Marie Stuart. 

Déçudans son ambbUion,blessédans son attachement, Damley 
attribua les refus et les éloignements delà reine À Tinfluenee d«l 
Riccio ; il crut que le secrétaire italien était à la fois son «on*» 
leiller et son amaoA. « U avait découvert, disait>^il, que cenû^. 
rable David avait déshonoré son lit nuptial ^ » il résolut donc 
de se défaire de lui. U s'ouvrit à son cousin Geoi^es Douglaft, 
auquel il confia son càagrin et fit partager le désk de vengemce 
qui l'animait II envoya celui-ci auprès de lord Euthven * Vwbl 
des amis les plus ardents de sa famille, homme hardi et résdlu, 
pour le prier de l'assister dans ses Tessentiments et dans atfs 
prcgets d'élévation', il s'agissait de tuer Riceio et de prendre 
violemment la couronne matrimonmle. Lord ftuthven, bien qu'il 
fût dans le moment fort malade, après quelifues hésitations, 
«dhéraaucoH^plots, qui fut aussi commiimiqaé à lord IJndsaf% 
et dont Randolph même eut connaissance. Un peu moins d'un 
mois avant son-«LéG«tioa , Rando^ écûvit en effet a Lemoster 

' « He weat so fin' «ft td Ms«rt tfaat « Uie vilUin Dstvid » hfd dbhonoiirediblv 
bed. » Jlut»0n'9na9^atW9^ dan» Keith , appéadix a* XI, p. Hêf et leUre da 
ftnUivea et de Jlbrton à Gecil du AT uara 1566, m Stat. Aip. OflV, «t dant^ 
^ller,l» VII,.p.8a. 

3 JUcit de Rutiiveii, dam Pappeadix daXeHh, p. ild, iao« 

* lUtL, p. liM). 
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180 MAftIE STUART. 

le 13 février 1566 : u Je sais d* une manière certaine que la reine 
se repent de son mariage, qu'elle hait Darnley et tous ses pa- 
rents; je sais que lui-même n*ignore pas que quelqu'un partage 
ses faveurs avec lui; je sais qu'il existe des pratiques conduites 
par le père et le fils pour s'emparer de la couronne malgré elle ; 
je sais que, si le projet réussit, on coupera la gorge à David avec 
le consentement du roi.... J'ai appris des choses encore plus 
atroces que celles-ci, des choses dirigées contre la personne de 
la reine. Mais je crois qu'il vaut mieux en garder le secret que 
de les écrire à M. le secrétaire (Cecil). Je n'en parle donc en ce 
moment qu'à Voire Seigneurie ' . » 

Le complot s'étendit sans être découvert. Ruthven, que d'é- 
troits rapports liaient aux lords exilés , crut nécessaire de les y 
faire entrer. De même qu'il avait fallu l'union des amis de Marie 
Stuart et des partisans de Lennox contre Murray et les siens, il 
fallait que les soutiens de Lennox et de Murray s'unissent contre 
Marie Stuart et les serviteurs de son autorité. T^es Lennox seuls 
n'auraient pas pu tenir Murray et les autres proscrits dans 
l'exil, et soumettre à leur volonté la reine, en lui infligeant, 
jusque sur le trône, un tel affront. Il fut donc convenu qu'on 
associerait à la conjuration ceux qui avaient été naguère pour- 
suivis à outrance. Le comte de Morton, proche parent et ami 

I « I know now for certain, that this qaeen repeuteth her mariage that sho 
hateth him (Darnley) and ail his kin. I know Ibat he knoweth himsclf, that he 
hath a partaker in play and game willi him. » Dépèche de Randolph à Leicestcr, 
da 13 février 1566, dans Tytler, t. VU, p. 83. — «I know that there arepràc- 
tices in hand, contrived betwcen the father and son to corne by tliecrown against 
ber will. I know that if that take cflcct which is intendcd, David, witb the con> 
sent of the king, sball bave his throat eut whithin thèse tcn days. Many tbings 
grievouser and lyorse than thèse are brought to my ears; yea, of tbings intended 
against ber own person, which, becaase I think better to keep secret than writc 
to M. Secretary, I speak not of them but now to your lordsbip, » Tbid, 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE IV. 181 

particulier de Murray , attaché à la croyance protestante me- 
nacée, et craignant de perdre l'office de chancelier du royaume, ' 
ainsi que certains biens de la couronne, fut chargé de conduire 
Fentreprise. Il le ût avec mystère et habileté. Obtenir Tassenti- 
ment des principaux ministres et des plus puissants barons du 
parti réformé; faire rentrer les exiléset les rétablir dans leur posi- 
tion; s'assurer de Tappui d'Elisabeth et de ses principaux mi- 
nistres, Cecil et Leicester ; tuer Riccio ; dissoudre le parlement 
qui allait être convoqué, pour consommer légalement la ruine 
des lords fugitifs ; emprisonner la reine ; confier à Darnley la 
souveraineté nominale; replacer Murray à la Icte du gouverne- 
ment : tel fut le plan conçu par Morton et qu'adoptèrent en 
Ecosse les lords Lindsay, Ruthven, Lethington, les deux mi- 
nistres d'Edimbourg,Knox et Craig, le clerc de justice Bellenden, 
le clerc du protocole Makgill, les lairds de Brunston, de Calder 
étd'Ormiston. Hors la connaissance de Murray, de Rothes, de 
Grange, de Glencaim et d'Ochiltrec, beau-père de Knox, qui y 
adhérèrent et convinrent de se rendre sur la frontière pour être 
prêts k rentrer à Edimbourg aussitôt que la conjuration aurait 
réussi *. 

On dressa deux covenants pour lier solennellement les uns 
aux autres le roi et ses complices. Dans le premier, que signèrent* 
le roi, Morton et Ruthven, le roi déclaraitque la reine étant cir- 
convenue et trompée par des hommes pervers, particulièrement 
par un Italien nommé David, il s'était déterminé, avec l'assis- 
tance de la noblesse et d'autres personnes, à s'emparer de ces 
ennemis du royaume, et, s'ils résistaient^ à les frapper. Il s'en- 
gageait, sur sa parole de prince, à soutenir et à défendre ses as- 

' VoîrTytler, t. VII, p. «5, «6, «7, et Procfi and illustrations, n» 1, 
p. 427 à 438. 

8. 
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sociés, en présence même de la reine «t dan&riatérieurda^r 
lais K Dans le second covenant^ les comtes de ilurray^d'Argf le, 
deGlencairnetde Roihes, les lalrds Boyd el OchiUree promet^ 
taient, en leur nom et au nom de leurs complices, de soutenir 
Daomley dans toutes ses justes querelles, d'être amis de ses anus, 
et ennemis de ses ennemis, de lui conférer la couronne matri- 
moniale, de maintenir la religion protestante, et d'abattre ceux, 
qui lui étaient opposés. Le roi, de son coté, promettait de par* 
donner k Murray et aux lords exilés, d'arrêter toute procédure 
ultérieure contre eux au sujet de leur forfaiture, et de les réta- 
blir dans leurs propriétés et dans leurs dignités '. 

Ces covenants furent soumis à Randolph, qui en transmit la 
copie à Cecil. Randolph et le comte de Bedford écrivirent en 
même temps de Berwick, le 6 mars, au secrétaire d'£lat d'ÉUsa- 
beUi, et lui recommandèrent de garder le secret le plus absolu, 
excepté vis-à-vis de la reine et de Leicesler, sur la grande entrer 
prise prête à être mise à exécution. « Vous connaissez, disaient- 
iW, les mésintelligences et les disputes qui se sont élevées entre 
cette reine et son mari, parce que dun coté elle lui a refusé la 
couronne matrimoniale, et parcequede l'autre il a appris qu'elle 
faisait de sa personne un usage qu'on ne saurait supporter, et 
<|u'il nous répugnerait d'admettre comme réel, s'il n'était pas. 
tro$ connu. Afin 4e sup^koer ce s«jetde scandale, il a résolu 
4e se trower présent à l'arrestation, et à celui qu'il est en me- 
sure <te <ibargcr du «rime, et qui lui a causé le plusi^and.déft* 

« Copie ik 4<»^«, sar le de*, delaijaelle m :éoni fiaiMMpb, mu Musée iiritftaoi- 
^ Gali^la^ B., IX, fol. 218, et dans Tytler, t. VU, p. 28. 

' Copie écrite par Randolph sur Toriginal, aa Stat. Pap. Olf. Elle a pour titre : 
Conditions for the earli toper forms to their kinf^ et Conditions to beperformod 
bjfî th* kiMg:^[Seot$ to tke tarh. Gecil j a mu ide sa. ma» primo nusrtH 196$ 
(1966, Tannée finissant encore à Piques), et dans Tytler, t. VU, p^ a8« 
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bon&ear qeé {m^isse éprouver un homme, et strrtotft iin liomttie 
dans sa position K Ils rappotfaietft dànsleorâépédie tout ceqfâi 
Concernait les arrangements conclue |^r les conjurés, et ilsajouo 
taient: « Si la reine il^^Ecosse, s'opposant à ce qui sera exigé 
d*^le, trouve le moyen de se procutrer quet^ne pouvoir à Tinté- 
nîenr, on lui résistera, et^le sera réduite aux seuls conseils de 
la partie de la noMesse qui lui re^ attachée. Si t^ cherche 
des secours à Fétranger, Sa Majesté la reine, notre souveraine, 
sera priée de vouloir bien accepter là (Mfense du roiet des lords, 
aivec des offres raisonnables et de nature à la satisfaire. Voilà lei 
choses qui nous ont semblé et qui nous semblent encore d'un% 
^ande importance. Nous avons cru qu'il était de notre devait 
de vous en informer, mansieur le secrétaire, afin que vous puis^ 
siez en faire un exposé (à la rein») sdon que votre si^sse le trou- 
rera convenable •. » 

Elisabeth fut en effet instruite du complot et n'y apporta au"» 
cnn obstacle. Ni Marie Stuart ainsi trahie, ni David Riccio ainsi 
menacé, ne se doutèrent de ce qui était tramé. Tune contre son 
pouvoir et son honneur, Tautre contre sa vie, bien que cette té- 
nébreuse conjuraiion fût connue de tant de personnes. Cepen- 
datit la reine n^ignorait pas Faversion profonde que la noblesse 



1 a Tou bave heard of divers discords and jarrers bctween this queen aad her 
husband, partly for Ihat she hath refased hîm Ibe crown matrimonial, parlly for 
ffaiA be botli assnred Itnowtedge of »ach Màgé of berMlf «s altog«tbw is Intolei^ 
Mo to be bora#, wbicbi, H wer« nôt otctwc^ Imow, we wcnrld bolb be very 
loatb to tbink that it oould be trae. To take away ibis occasion of slandcr, be is 
iiimself determined to be at the apprebension and exécution of bim whom be is 
able manifestly to cbarge iKritb tbe crime, and to bave donc bim tbc most disbo- 
nom- tbat can be to any man, more macb' beîng té be ii. » B'épècbe dé Bédford et 
de Randolpb à la reine, du 6 mars 1566, extraite du State t^p. Off<, et publiée 
pour la première fois par Tytlbr, t. VU, p. HO, 

» ilnd.,p. 31. 
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84 MARIE STUART. 

avait pour son trop intime et trop accrédité secrétaire. Dans on 
écrit ' oîi étaient exprimés ses sentiments à cet égard, elle ré- 
pondait avec une verve poignante aux prétentions des lords qui, 
s^autorisant des mérites de leurs ancêtres, et se regardant, di- 
saient-ils, comme mieux appris et plus généreusement élevés, 
voulaient tout conduire dans i'£tat, sous prétexte qu'ils avaient 
plus d'honneur et plus de biens à lui consacrer que les autres. 
Elle trouvait qu'en général, au lieu d'être vaillants et sages 
comme leurs ancêtres, ils étaient partiaux pour leur maison, 
sans soin de leur honneur, hasardeux, traîtres, n'aimant qu'à 
commander, dédaignant le roi et les lois. Elle se demandait s'il 
fallait laisser, dans ce cas, méconnaître ou diminuer par eux l'au- 
torité royale et respecter la leur, et elle ajoutait : « Si le roi 
trouve un homme de bas estât, pauvre en biens, mais généreux 
d'esprit, fidèle en cueur et propre à la charge requise pour son 
service, il ne lui osera commeclre autorité parce que les grands 
qui ont desjà en veulent encore ^ ! «« Elle était donc fermement 
résolue h soutenir contre eux Riccio, qui était cet homme d'une 
condition inférieure, à l'esprit généreux et au cœur fidèle. 

Riccio, de son côté, comptant sur l'énergique appui de la 
courageuse reine, se montrait inaccessible à la crainte. 11 avait 
été cependant prévenu de se tenir sur ses gardes par un astro- 
logue nommé Damiot qu'il avait l'habitude de consulter. Mais 
les indications mystérieuses de celui-ci, qui l'engageait, dit-on, à 
se défier du Bâtard, en désignant Georges Douglas, fils naturel 
du comte d'Angus, semblaient le menacer de Murray '. Or 
Dfurray, alors absent, s'étant naguère adressé k Riccio même afin 

1 Imprime dans le recueil da prince Labaooff, t. VII, p. S97. 
^Ibid,,^, 298,299. 

> finox, Uistory^ etc., t. II, p. 521 et 522« — SpoUiswood, p. 194. — 
Tyllcr, l. VII, p. 33. 
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CHAPITRE IV. 185 

de rentrer en grâce, le trop confiant faTori dédaigna cet éqnî- 
Toque aTertissement. Il ne prît aucune précaution et continua à 
irivre dans une familiarité imprudente avec la reine '. 

Marie Stuart, ayant découvert que l'ambassadeur anglais avait 
fourni une somme d'argent à Murray au moment de sa rébellion, 
avait donné, le 17 février, Tordre de quitter TÉcosse à Tagitateur 
Randolph, qui s'était retiré à Berwick. Elle avait convoqué le 
parlement pour lui faire ratifier la condamnation de Murray et 
des lords exilés. Elle l'ouvrit en personne le 7 mars, jour où 
furent nommés les lords des articles, et elle y rendit à l'ordre 
spirituel du royaume la place qui lui était assignée avant les 
changements opérés dans le culte public, afin, comme elle le dit 
elle-même, de travailler h la restauration de l'ancienne religion 
et de procéder contre les rebelles *. I^'acte de forfaiture destine à 
frapper ceux-ci fut dressé, et il devait être volé le mardi 12 mars. 
Mais les conjurés n'attendirent point jusque-là, et choisirent le 
samedi 9 mars pour l'exécution de leur entreprise, que secon- 
dèrent de leur côté les ministres presbytériens. 

Le 3 mars avait commencé la grande semaine du jeûne général 
des réformés, qui avait attiré les plus zélés protestants dans 
Edimbourg. Knox, ainsi que Craig, instruits l'un et l'autre de la 

1 « Thift David Rizio was so foolish , that no only had drawn nnto him the 
managing of ail affaires , the kiog set aside, bat also bis équipage and train did 
sarpass the king^s : and at the parliament that was to be, be was ordaincd to be 
chancelloor. » Knox, Uistory, etc., t. U,p. 5S1. 

. ' « We, accompanied with our nobility for the ttme ptst, to the Tolbuith of 
Edinbargh for holding of onr parlement upon the 7th day of tbis ins> 
tant, elected tbe lords articolars. The spiritual estate being placed tberein in tbe 
ancient maner, teoding to bave done aome good aneot restoring the aold reli* 
gion, and to hâve proceeded against our rebels acc<Nrdiog to tbeir demerits. » 
Marie Stuart à l*archevèqae de Glasgow, % avril 1960, dans Labanoff, t. I, 
p. 343, et dans Keitb, p. 830. 
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contpîredoB, «hoinrcnt dès sujets de sermon pitipra à exalter 
les efl|Mnt8 et à les préparer à ce qui alladt £*4€C0iiiplir. La BtUe 
abondait en exemples sanglants. La mort dt>reb et de2eb, la 
défaite àts BmJMiHes, l%îstoire d'Estkery l'exécution d'ÂnRin 
enseignaient à ces hommes effrayés ^ violente ceœmeni il fallait 
traiter es ennemis da peiuple de Dieu ■ L'ennemi du peuple de 
Dieu était dans ce marnait le pauvre italien qu'on détestait 
comme é^anger, qu'on enviait ccmime favori, qu'on redoutait 
comme catholique, et que les conjurés de la noblesse avaient ré- 
selu de sacrifier en présence même de la reme. 

En effet, le samedi soir, Morton, Rutfaven, Lindsay se ren- 
dirent avec environ deux cents hommes en armes, ainsi que cela 
était convenu, chez Damley, dont l'appartement dans le palais 
d'Holyrood était placé au-dessous de celui de Marrie Stuart '. Il 
avait soupe plus tôt que de coutume et les attendait. A huit 
heures il monta chez la reine par un escalier dérobé, suivi à peu 
de distance de Roth^v^n, de Georges Douglas, d'André Car de 
Faudonside et de Patrick Bc^lenden ', tandis que Morton et 
Lindsay occupaient avec leurs gens armés les portes et Tintérieur 
du palais. Il entra le premier dans le cabinet delateine, peHtè 
pièce d'environ douze pieds carrés, et y trouva Marie Stuart sou 



I Tyller, t. VII, p. 33, 34. Bt ta «iiMerUlion ^i- l» contplicHi^ de ïiiox , 
i^&oftandiUuttfutiêntjt. VM, p. 437 à^4d8. 

3 « Comparvero circa duceaie honini b^e arinatl atle caMere del re , il qintli 
era apaato allt^ata iwUo la eamera-atessa ddla t^hia, or dbaero qnaste meâe- 
fime patele: c Siro , noi iiamo qua prwiti. » E«ensa éhr altro , il re s^inct^ 
Miti6 pftr tina Hittaga. se^cita Tersè la etiibera de^ reina. v Hénotre aAreaSé 4 
<^me V*, gra&d-^ée de ToMiane , et tiré de» ardlriN^s dé. SééRcis 'parle prlnee 
Labaneff, qoi fa toarfr^ éimi le t. TII de '«M-wciteil , p. 63^ 80. 

s LalMDoff, t. I, p. 133^ «u. ¥yt]«r, i. Vil , p. 89 et Se.^-^Hii , fomeft, 
page 213. 
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pant avec s» MdBrii*tuirelle.kidf>ADg3fi^i^ îkmà Ekdo, qoi 
amiiaa.UM|Qe sur k tête ^^«acoinpapiie du cflmtandeitr d*Ho* 
lyrood^, da Jaird de. €ireich, dlArtbiir Ecskioe ^ ti 4e quelques 
autres 4e jeu servUoiirs* Il alla se placer derrière la reine, ^ 
tourna yers lui. et ils s*eiid)rastèreQt '. 

Un instant après survint Rutbven couvert de son armure, le 
visage pâle etdéâiit parla maladie. Il fut suivi presque aussitô4 
de deorges Douglas, de Faudonside et de Patrick Bellenden, por- 
tant des dagues et des pistolets. Cette invasion dans ses apparte- 
ments, à une pareille heure et avec un semblable appareil, fit 
entrevoir à Marie Stuart le dessein sinistre du roi et des con* 
jurés. Elle demanda à Ruthven ce qui ramenait et qui lui avait 
ainsi jiermis de pénétrer chez elle ^. Ruthven répondit en mon- 
trant Riccie : « C'est œ David qui est là dans votre chambre pri- 
vée, où il a été trop loi^temps. Qu'il plaise à Votre Hajesté de 
réloigner. — Quelle offense a-t-11 donc commise? dit la reine. — 
Il a fait, répliqua Ruthven, la plus grande et la plus détestable 

I Lady Jeanne StsArt, A\U «atuPeUa de Jacques V et 4'ÉlUabeth, fiUe de lovd 
JobB GaniiabaeU £»• vrni ^aaé la e<mU -d'Argfle ca 1554, et s'aait aépa- 
r^ de lui «» 1464. 

' « Witb hU capp vpou kiaheade. » Dtfpécbe de Badfordet de Randolphd* 
«r mars 1567, ^ans Wniflii, BUêabetKMmdhtr fÛMi, t. I, p. 237. 

' Lord RobeilâkMvart,.fils.«aturel'de- Jacques V ek d^Euphànie Elphioston, 
^ck raisoftpèra avait- fait eaBuaaadataire de Tabbaye d'Holyrood. Il s'était 
joint aox réformés en 1 SG0< En 1 5t9 U échangea son abbaye pour les teo^araU^ 
tés de ré«êcbé d^rliney^ éaigéBs en^coHté le 28 octobre 1581« EnQz,.i&'f^ 
tory, etc., 1. 1, p. 458,..SK>t« 4v 

^ SmkMe de Bbclcgmiife^ .oouak* geriUMn >de lord lohb Brskiae et otpitaina 
de ia.fftede 4t la JiUiiieé EmtL^MistôPif,.H0.r^. U^ p. 288, «ota 2. 

* « El J« ai pot» dieu» la sedla d^b raina b ^{«ole subito nt^tata ai 
baocioiiao inaaimek.» Mémmirê mdteêU d <?«(«• i^.«lo.,jdaBa.LabaBoff,A« TU, 
p..73^ 

< c La reina li disse cbi lo iac sii e iadaro in fpol hM9»Jo^iiaUliora,'et cfaî 
I^UeB^4Mvmd«laliaBft|ia3j« iiitd» 
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188 MARIE STUART. 

offense à Thonnear de Votre Majesté, ao roi son époux, à la no- 
blesse et au commun peuple '. » La reine lui dit alors que, si 
Ton avait quelque chose à reprocher à David, elle le traduirait 
devant les lords du parlement, et elle ordonna à Ruthven de se 
retirer sous peine de trahison ^. Mais Ruthven, ne tenant aucun 
compte de ses paroles, s*approcha de David pour le saisir. Celui- 
ci se précipita vers la reine en criant : « Madame, je suis mort* ! 
Giustizia, giustiziaf Sauve ma vie, madame, sauve ma vie! * » 
Dans le mouvement qu^il fit et la poursuite dont il fut Tobjet la 
table fut renversée sur la reine, qui était grosse de six mois, et 
qui voulut Farracher aux meurtriers dont les courtes épées et les 
pistolets se dirigèrent dans ce moment sur elle * . Riccio avait 
saisi les plis de sa robe et s'y tenait fortement cramponné. Damiey 
Ten détacha de ses propres mains, et, pendant qu'on remmenait 
violemment , il retint la reine dans ses bras * afin qu'elle n'es- 
sayât pas de le secourir. 

* H Let it please Your Majesty that younder man David come forUi of yoar 
privy-chamber, vhere be hath been overlong! The queen annwered ; What 
offeoce hath he done? Rnthven answéred : That he made a greater and more hai- 
nous oflTence lo Her Haje»ty^s bonoar, the king her husband, the nobility and 
common-wealth. » Rëcit de Rathven dans Keith, appcndix n^ XI, p. 123. 

3 « Also we conunandcd the lord RntbTcu, nnder the pain of treason to aroyd 
him forth our présence ; declaring ve shoold exhibite the said David before the 
lords of parliament tobc panish, if any sorte he had offended. » Lettre de Marie 
Stnart à rarchevèque de Glasgow du S avril 1566, dans LabanofT, t. I, p. 344. 

s alladama, io son morto. » Mémoire, etc., Labanoff, t. YII, p. 74. 

♦ BirreVt Diary, p. 5, cité par Tytler, t. VII, p. 35. 

( c JNotvristanding lord Rnthven perforée invadit him in onr présence (hethan 
for refuge took safegoard, having retired him hehind onr baek), and with hia 
complices cast down our table upon onrself, put violent hands in him , stmck 
him over onr shoulders with whinieards, one part of thon standing bafore onr 
face vrith bended daggs. » Dépèche de Marie Stuart à rarchevéqne de Glasgow, 
a avril 1566, dans LabanofT, t. I, p, 344, 345. 

< c David tooke Ihe quene by the blyghtes (plettt) of her gowne, and pot 
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.CHAPITRE IV. i8a 

. £mae du danger de son malheureux serviteur, et n'étant pas 
sans crainte pour elle-même *, Marie implora la pitié des con- 
jurés pour Riccio' qu'ils entraînaient, et qui rappelait k Darniey 
lui-même les bons services qu'ils lui avait rendus *. Darniey as- 
sura hypocritement qu'on ne lui ferait aucun mal *, Le pauvre et 
tremblant Italien fut traîné du cabinet de la reine, et par sa 
chambre à coucher, vers la chambre de parade, qui était conti- 
gttë ^. Il y trouva la plupart des conjures attendant leur victime. 
Morton et Lindsay voulaient le garder jusqu'au lendemain pour 
le pendre ' ; mais Georges Douglas, plus impatient qu'eux, le 
frappa, dans l'escalier même, avec le poignard du roi, sur lequel 



hirnself bebynde the qaene, who wold gladly hâve savid hym ; but the kiog 
havinge loosed hit handg, and boldinge her in hi» arms, David, etc. » Dépèche 
da comte de Bedford et de Randolph au conseil privé d'*Angleterre , dans Ellis, 
Original letter» , t. II, p. 210. — c II re la presc et Tabbracio teneudola in 
modo che non si poteva muovere. » Dépêche au grand -duc de Toscane du 8 octo- 
bre 1566, dans Labanoff, t. VII, p. 93. 

1 « In doing wbereof, we vrere not only struck with great dreadour, but also 
by snndrie considérations wa« most justly induced to takc extream fear of our 
life. » Lettre de Marie Stnart à ParcheTèque de Glasgow. LabanoflT, t. I, p. 345. 

' « La regina gridava che non dovessido farli maie por amor di Ici. » Dépêcl 
à Cosrae I«'. Labanoff, t. VII, p. 93. 

* c Dicendo anco al re se voleva comportare che Taramazzassino davanti U 
suoi occhi, soTvenendoli li buoni et fedeli sorviti che gPhaveva fatlo. » Ibid, 

* tt Lasciate andare madama, disse, che non li sara fatto alcun maie. » Ibid. 

* Il ne fut pas tué dans le cabinet de la reine et en sa présence, comme on 
Ta dit. Les témoignages sont unanimes à cet égard. La reine elle-même en con- 
Tient dans sa lettre du 2 avril à Tarchevéque de Glasgow. « Most cruelly took 
faim forth of our cabinet. » Labanoff, t. I, p 345. — « Presero David nell coUo, 
trascinarlo fuere del camerino. » Mémoire i Cosme I*'. Labanoff, t. VII, p. 74. 
•— « Fu preso davanti li suoi «cchi et menato fuora del gabinetto. » Dépêche k 
Cosme I*'. Labanoff, t. VII , p. 93. — > « He was not slayne in khe queen^s pre- 
sens as was saidc, but goinge the stayera owte of the chamber of présence. » Dé- 
pèche de Randolph et de Bedford, dans EUis, i. II, p. 210 et 21 1 . 

fi /6Û/., p, 210. 
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ItO KÂEIE STUAET. 

il«vaît mis la main, en disant : V(aM le ^^onproffal ^\.AmnMt 
tout les aUlrea se précipitèrent sur liiii et le pereèreait ét'Cut^ 
quante-six coaps ëe da^œ ou de p<»gQa»d. Son eorps Cut jeté 
par la fenêtre daos la cour et déposé ehez le portier du palais ', 
En apprenant le meurtre de Biceio,'la.reine, remi^iededottlettr 
et de eolère, laissa éclater ats sentiments eontie Diarnley. fiUe- 
lui reprocha d avoir autorbé un acte ans» lâche et de lai avoir, 
ififligé eeite hente^ à eUe^ qui Tavalttiré de son humble ccfkiâtr 
tion et Tarait élevé jnsqu*au trône; elie l'appela traitre et fils >dt 
<te traître^. Baraley lui reprocha à son tour d'avoir é^ité sa 
compagnie depuis plusieurs mois ^ de n'avoir eanseniiià tester 
quelquefois avec lui qu'autant que David y était, de s'être enfin 
donnée à celui-ci plus souvent qu'à lui-même^ et il ajouta : 
« C'est par cette raison que j^ai consenti ,.peur votre honneur et 
ma satisâiction, à ce qu^on se débarrassât de lui. — Milord, lui 
réplîqua-t-elle, vous êtes Fauteur de l'offense qui m'a été faite ; 
je ne resterai plus votre femme, et je ne^^rai oontente qu'au mo^ 
ment où votre cœur sera aussi désolé que Test aujourd'hui le 
mien \ » Ruth^en, qui revenait de cette horrible exécution, 

' (c Tu uno che arditamente mise la mano alP istesso pugaale d«i re. •• «t 
diede au colpa a David latciendoj^U il pugnal nelle schîene, et dÎMeglî ester 
^aello il colj>o del re. » Mémoire à Cosme I'^. Labanoff, t. VII ^,.p. 74i 

^ Keitb , Appendix , p. 126 , rëcit de Morten et de Rulhvecu 

* (c AUora ToUatasi la reina verso il redisse : a Ha ti'aditore, figliitlo de-tim- 
dttoro, questa è la ricompense che t^ba fatto taoto beoe et honor cosi paiide$ 
qpiesto è il reconoscimeato cbe daÀ a meper haverti iaalxato a difaiti cosijdtaa( 
mémoire ii Cosme V'. Labanoff, t. YII,p. 75»-»c Shc bkned |[reatly héraut* 
bande was the aolor of so fo^le^an acte. » Dépêche de ^edford et de AandojLpli* 
Ellis,t. U,p. SU. 

« Voir la d<^«cbe de Sedford et de ilandolpfa dp ii7 urars. ElUs^i. I(, p. %Skl 
•i la conversation de OaiiBlej «i de la j-eiae^ -d'-après le -ricit de RoUiven ,^ danft» 
Keitb. « Hylord ail the'oiïeacethat isi^tone-to 0164:^011 bawe^tlie -mMLtbaraof, 
for the which I shall be yonr wife no longer nor ly with you taUfiMom aftd-^hill 
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CHAPIIRR N. iM 

entra alors exténué, encore plus qu'ému et prêt à défaillir* U 
demanda un verre de vin. Puis il dit durement à la reine qu'on 
avait mis David à mort,'parce qu il était une honte pour elle et un 
fléau pour son royaume, et parce que la pernicieuse influence 
qu'il exerçait sur elle, l'avait poussée à tyranniser la noblesse, à 
exiler les lords fugitifs, à entretenir des relations étroites et con- 
damnables avec des princes étrangers afin de rétablir rancienne 
religion, à admettre dans son conseil les comtes de Bothvirell et 
deHuntly, qui étaient des traîtres. Marie Stuart, ainsi humiliée, 
pleura beaucoup , et dit avec une amertume menaçante : « Ce 
sang coûtera cher à quelques-uns d'entre vous * ! » Ruthven» 
dont la cruelle énergie était excitée par le mal auquel il suc- 
comba moins de deux mois après, ^outa : « A Dieu ne {^aisel 
car plus Votre Grâce se montrera offensée, plus le monde sera 
sévère dans ses jugements '. » Privée d'un serviteur qui lui était 
cher et dévoué, offensé dans son honneur, dépouillée de son 
pouvoir, Marie Stuart était prisonnière entre les mains de se 
ennemis. 

Les comtes de Huntly et.de Bothwell * ayant appris que 
Murray et Argyle étaient attendus le lendemain, et se eroyant 
aussi menacés que Ricoio, s'étaient évadés par une fenêtre du 



never like tiU I cause you hâte a sorrowful a heart êê I bave at this présent, m 
Appeodix, p. 124, 

* c 'WcUjSayth sbe, tt.shaU be deare blude to aonie of.yiui. ■ Dépêche de Ran- 
dolph, daoa£llis,t. ll,p. âlâ,etdans Whrigt, EHêàbeth and h9r 4im««^. 
tome I, p. 229. 

' c God forbed , taythe sbe lord Rutreo, for tbe more your ^acasbawe joar> 
•elf offended, tbe vorlde wiU judge tbe worce. > Dana ElU», t. II, j». 212^et 
diins \Vbiig^ t. I , p, 229. — Voir Tappendix F , »ar. les rupporU de Marie 
Stuart et de Riccio* 

f Lettre de Marie Stuart à TarcbevAgae. de Glasgow, , ^nt labasoffr U I, 
page 345, 346. — EUis, t. II, p. 2l2. 
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192 MARIE STUART. 

palais aa moyen d'une corde qui leur servit à descendre du côté 
des champs. Le comte d'Athol, les lords Fleming et Livingston ' 
et sir James Balfour , qui étaient dans Holyrood au moment où 
les conjurés envahissaient le palais et où Riccio fut tué, avaient 
également pris la fuite *. Au tumulte survenu dans le château, 
les habitants d'Edimbourg s'étaient émus. Le prévôt de la ville, 
averti par J. Melvil *, avait fait sonner le tocsin, et, à la tête des 
bourgeois armés, il s'était présenté aux portes du palais s*enqué- 
rant de ce qui s'y passait, et demandant à être admis en présence 
de la reine. Mais les conjurés s'y refusèrent et menacèrent la 
reine, si elle cherchait à les voir et à leur parler, de la tuer elle, 
même et de la jeter par-dessus les murailles *. Comme les bour- 
geois insistaient, on leur répondit de la part du roi que la reine 
se portait bien, qu'il ne lui était rien arrivé de fâcheux, et qu'on 
avait seulement tué le secrétaire italien, qui conspirait avec le 
pape et le roi d'Espagne pour introduire dans le pays des troupes 
étrangères destinées à les assujettir et à restaurer l'ancienne re- 
ligion ^. Darnley leur commanda ensuite de se retirer sous peine 
de désobéissance *. Ils s'en retournèrent alors, et la reine, sans 
espoir d'être secourue, resta captive dans sa chambre pendant 
toute cette douloureuse nuit, séparée même de ses serviteurs et 



> John , cinquième lord Fleming, grand chambellan hërëditaire d^Écosse, ayâit 
soccédtf à ce titre en 1558. William Livingston , cinquième lord de Callendar. 
L^un et Tantre demeurèrent const amment attache'» à la cause de la reine. 

« Ihid,, 

«Melvil, Mémoires, i, I, p. 197, 108. 

* « Who (thc lords) in our face declared, if we desired to hâve spoken themi 
they should eut us in coUops, and cast us over the wals. a Lettre de Marie Stuart 
k TarcheTêquc de Glasgow. Labanoff, t. I , p. 346. 

• Dépêche à Gosme I«'. Labanoff, t. YII, p. 94. 
« Knox, t. U, p, 522. ~ Labanoff, t.'I, p. 346. 
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CHAPITRE IV. 193 

de ses femmes >. Elle sentait la nécessité de se contraindre, de 
dissimuler, de diviser ses ennemis pour se tirer d*abord de leurs 
mains, et ensuite se venger d'eux. Cest ce qu'elle fit avec une 
ruse patiente et une haine habile. 

* Labanoff, t. I, p. 346. 
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CHAPITRE V. 



BécoDcilialion de Marie Stuart avec Darnley ; son ëvasion d^Holyrood. — Mesures 
qaVUe prend à Stirling. — Pardon accordé à Marry et a«x antres réfogiët 
reveous en Ecosse le lendemain de la mort de Riccio. — Marie Stuart 
marche contre les meurtriers de Riccio que Darnley désavoue et dénonce. — 
Fuite de Morton, de Rulhvcn, etc., en Angleterre; disgrâce de Lethinglon.^ 
Haine et mépris de la reine ponr Darnley. -i- Naissance du prinr« royal d'E- 
cosse. — Tristesse d''Élisabctli à cette nouvelle. -^ Aversion croissaiite de 
Marie Stuart pour Darnley, prêt à se retirer sur le continent. — Faveur de 
Both'weU -, passion quMl inspire à la reine ; autorité quMI reçoit dVIle. — 
Rentrée en grâce de liCthington ; accord rétabli par Marie Stuart entre Murray 
elBoHkiadl. -^^ Voyage de Marie Stuart à Jedburgh, vers la iVontièi-edu sud ; 
sa visite à Bothwell blessé. ^Maladie grave dont elle est atteinte à son retour. 
—Profond chagrin qu'elle ressent. ^Dessein conçu par Lethington, Bothwell, 
Hnntly et Argylc de la débarrasser de Darnley. — Ouverture qui lui eu est 
• faite à Craigmillar. -— Complot contre la vie du roi. — • Baptême catholique 
du prince royal quedirigele protestant Bothwell et auquel le roi n'assite pas. 
— Mécontentement et craintes de Darnley, qui se retire à Glasgow et y tombe 
malade. — Consentement donné par la reine a<. tout de Morton et des autr(>e 
meurtriers deRiccie. — * Entrevue de BotbwJl et 'de Mérton ù Whittinghaat 
pour l'assassinat du roi.-— Conditions auxquelles Morten y adhérerait. — Dan- 
gers que court Darnley. — Visite de Marie Stuart à Glascow, d''où elle ramone 
Darnley convalescent, et l'établit dans une maison isolée à Kirk of Field 
{^glist du Champ) j aux portes d'Edimbourg. — Préparatifs du meurtre de 
Bamley par Bothwell ^ agents subalternes qu'il s'associe et dont il se scrt.-*^ 
Meurtre de Darnley. — Indignation publique. — • Retraite de Marie Stuart a«t 
chiteau de Seton dans la compagnie de Bothwell. — Plaintes longtemps sans 
effet du comte de Lennox, qui demande le châtiment de Bothwell et des autres 
meurtriers. — Procès dérisoire fait à Bothwell ; son acquittement. — Son pro* 
jet detMHaceftVeokTeinei •*- Adkéélmi fn'il arrtoln à k pb» grande pmrti» 
delà noblesse ou qv^l en Qbaeiil.--»BiilèveBcat de la relae pv BolhwelL -» 
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— Divorce de Bothwell avec Jeanne Gordon. -— Mariage de Bothwell àrec 
Marie Stoart. 



Le mariage de la reine avec Damley avait rejeté TEcosse dans 
les guerres civiles ; l'assassinat de Riccio la précipita dans les 
conspirations et les meurtres. L'histoire de ce royaume déchiré 
ne fut plus pour longtemps qu'une suite de complots, de trahi- 
sons et de violences. Tout le monde y fut enveloppé, et le roi, 
et la reine, et trois régents qui s'y associèrent à des degrés et 
dans des moments divers. L'assassinat, la prison, Téchafaud 
furent leur partage. Tel est le sort ordinaire des passions sans 
frein ou des intérêts sans règle. Ils trouvent leur châtiment là 
où ils avaient cherché leur satisfaction. 

Pendant la triste nuit qui suivit le meurtre de Riccio, Marie 
Stuart fut plongée dans la plus amère désolation. Elle étai^ 
prisonnière dans son palais, que gardait étroitement Morton et 
les autres conjurés. Le lendemain, Damley parla et agit en roi. 
Il prononça la dissolution du parlement , et prescrivit à ses 
membres, sous peine de trahison, de quitter Edimbourg en 
trois heures ^ 11 écrivit de sa main au prévôt de la ville pour 
qu'il y fit bonne garde et n en laissât sortir que les protestants. 
Lorsqu'il se rendit auprès de la reine, il la trouva en proie à une 
douloureuse exaltation. Le tragique spectacle qu'elle avait eu 
sous les yeux, les souvenirs menaçants qui la poursuivaient, l'i- 
mage du terrible Ruthven qui lui semblait prêt à la frapper, les 
sinistres desseins qu'elle craignait de la part d'une noblesse ha- 
bituée à ne pas respecter ses souverains lui avaient donné une 
sorte de délire. A la vue de ses angoisses, la pitié rentra avec 

' Récit de Ruthven dans Keilh, Appendix, p. 126. — Et Marie Stuari & Par- 
ckevéque de Glasgow, 3 avril 1560. Labanoff, t. I, p. 346. 
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rsiffecUon dans le cœur de Darnley. Il obtint des autres conjurés 
que les femmes de la reine vinssent Tassister, sans qu*on leur 
permit toutefois de sortir de sa chambre , si ce n*est le visage 
découvert de peur que la prisonnière ne s'échappât sous le dé- 
guisement de Tune d'entre elles K Dès ce moment Marie Stuart, 
n'attendant sa délivrance que d'elle-même, mit toute son adresse 
et toute sa dissimulation à se la procurer. 

Lorsque Murray, au devant duquel elle avait envoyé J. Mel- 
vil, arriva le dimanche soir avec les lords fugitifs ', elle le fit 
demander. En le voyant, elle se j eta dans ses bras et lui dit : 
(( Ah ! mon frère, si vous aviez été ici, vous n'auriez pas souffert 
qu'on m'eût traitée si indignement '. » Murray parut attendri. 
Mais le lendemain tous les conjurés réunis n'en délibérèrent pas 
moins sur ce qui leur restait à faire. Ils semblèrent disposés à 
conférer la couronne matrimoniale et le gouvernement du 
royaume à Darnley, à compléter l'établissement du protestaur 
tisme et à enfermer la reine dans le château de Slirling jusqu'à 
ce qu'elle eût approuvé toutes leurs entreprises *. Ce plan, que 
leur attribue Marie Stuart et qu'ils ne réalisèrent qu'un an après 
fut alors déjoué par l'habileté de cette princesse et par la faiblesse 
de Darnley. 



< Réïit de Rothven, dans KeUli, Appendiz, p. 126 cl 127. 

' Lettre de Bedford et de Randolph ao conseU d^Angleterrc, dans Ellis, t. II, 
p. 213, et dans Wright, t. I, p. 230. — Lettre de Marie Stuart do 2 aTril, 
Labanoff, t. I, p. 347. 

» Mémoires de Mehily, t. I, p. 190. 

4 R In tbeir cooneil they thoughl it most expédient we shoald be warded ia 
oor caatle of streviling , thcre to remain wbile wc bad approved in parlament 
aile tbeir wicked interprize», establisbt tbeir religion, and given to tbe king tbe 
crown matrimoniall , and tbe baill government of oor rcalme : or else , by aU 
•ppearance , firmly purpoaed to bave put os to deatb, or dctaincd o» in perpé- 
tuai captirity. » Lettre de Marie Stuart du 2 an-U, dans Labanoff, t. I, p. 347. 
I. 9 



Digitized by VjOOQIC 



if8 MARIE STOART. 

Dnts les conférences nombreuses et partîcnHèi^s t|iie fe rehve 
«lit atec son mari, elle fui fit envisager la misérable situation où 
il se placeraH ris-à-vis des lords s*i! leur permettait de l'empois 
ter snr elle, et le danger auquel fl s^exposeraît du côté âcs princes 
Ses alliés sMl souffrait qu'on altérât encore davantage Fétat reK- 
gteux du royaume *. Elle n'eut pas de peine à le gagner. Damief 
était Tain et faible, d'un esprit ambitieux et é^un cœur timide. 
Malgré les explications dures et humiliantes que le mari et la 
iemme avaient échangées, ils oublih^nt, Darniey l'injure qu'A 
prétendait avoir été faite à son honneur, Marie l'outrage que Te- 
nait de recevoir sa réputation, la violence qu'avait subie son au- 
torité. Abandonnant ses amis et ses projets, Damicy consentit à 
faire évader Marie Stuart et à la suivre. 

Cette évasion ne pouvait s'effectuer qu'en trompant les autres 
conjurés. Aussi dans la journée du lundi Damley leur annonçât- 
fl que la reine avait la fièvre et était menacée d'un avortement si 
elle ne changeait pas d'air. 11 assura en même temps qu'elle était 
disposée à pardonner tout ce qui s'était passé, à leur confirmer 
ses sentiments de vive voix et à signer les actes qu'ils jugeraient 
nécessaires à leur sûreté. Les conjurés ne virent d'abord dans 
cette proposition qu'une ruse qu'ils suspectèrent et dont ils en- 
gagèrentDarnley à se défier. Mais Darniey, ayant insisté, conduisit 
Hurray, Morton et Ruthven auprès de la reine. Marie leur dit 
dors qu'elle n'avait jamais aimé le sang ni convoité les biens de 
sa noblesse, et que, continuant à agir comme elle Tavait fait de- 
puis son retour en Ecosse, elle recevrait en grâce ks bannis, par- 
donnerait la mort de David et mettrait en où^bli tout ce qui 
aTait eu lieu. Elle les inTita à rédiger eux-mêmes les articles 
fU'eUe signerait pour leur sauvegarde '. Prenant ensuite Damley 

I Bécil de BathTcn, dans ïeith, appendix , p. 188. 
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tftiîieinaill et Murrfty de rtatre, elle se prometia quelque temps 
n^rtt eux d'un air con&mt et amical ^ 

Obligés de se rendre aux dcsirs du roi qui se séparait d*etiï 
let de céder à l'invitation de la reine, les conjurés dressèrent Vàttb 
qui devait pourvoir à leur sécurité, et ils le remirent à Darhléy. 
Geltti-K^î s'engagea à le foire souscrire à la reine, tl les pria de la 
teisser ^ous sa garde seule, afin qu*e11e parût libre et pût don- 
ner les ordres qui lui conviendrait, assurant qu'il répondait dé 
tout ^. Ils quittèrent donc, eux et leur troupe, le palais d'Rdly- 
roôd dans la soirée du lundi, non sans donner à entendre au roi 
qu'ils se croyaient trompés, et qu'ils s'attendaient à ce qde la 
reine et lai se retirassent dans le château d'Edimbourg ou dans 
edui de Dunbar. k Si, par suite de ce qui va se faire, lui dit 
Rutfaven, il est versé du sang, que ce sang retombe sur votre 
tête et non sur la nôtre *. m 

"En effet, dans la nuit du 11 au 12 mars, Marie Stuart, accom- 
pagnée de Darniey et du capitaine de sa garde, Arthur Ersl^ine, 
sortit secrètement d'Holyrood, «t, montée sur un des chevaux 
qu'on tenait prêts, elle se dirigea vers Dunbar ^ Dès qu'efle y 
ftit airrïvée, eHe «onvoqua la noblesse en armes. Les lords con* 
jurés, en apprenant le mardi matin qu'elle était partie sans 
signer les articles qu'elle leur avait offerts, envoyèrent auprès 
d*elle lord Semple pour réclamer l'exécution de sa promesse. Elle 

1 « Then our majesty took the king I>y tbe hand, and thè £arl of Mmray by 
the other, aad waikodin Iho Mid «utercbaniber by the tpaoe of an hoar. n Ré- 
eU de Batibner dam Keith, AppendiïT, p. ISffl. 

^IbU,,^. 138. 

s « And lord Rafbvcn préteated , thfft iiirhat bkodshcd or missefaief should 
«Moo âiereon, sboirid fell opoa the kiag^t head aad his posterHy, and aoi npon 
theira. » Ibid., p. 128, 129. 

ilUl., p. tft9. — Utife de li«1e St«»t d« 2 «vrU, dam Labaaoff, 1. 1 , 
page 348. — LeUre de Badte-d^t^ Bt«doH»b> àm$ Ettk , K U , p« 214 , el 
dans Wbrigbt, t. I, p. 2S0. 
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le fit aiiendre trois jours sans lui donner de réponse. Se trouvant 
alors à la tête des troupes que lui amenèrent les comtes de Both- 
well, de Uuntly, d'Athol, de Marshall, de Caitbness. Tarchevê- 
que de Saint-André, les lords Hume et Tester, elle leva entière- 
ment le masque *. Elle publia le 16 mars une proclamation ' 
contre les rebelles qui avaient osé ensanglanter son palais et Vj 
retenir captive. Continuant avec adresse à diviser ses ennemis, 
elle se reconcilia avec Murray, Argyle, Glencairn et Rotbes, à 
condition qu'il ne se joindraient pas aux meurtriers de Riccio '• 
Elle poursuivit ces derniers avec un implacable ressentiment. 
Morton, Ruthven, Lindsay, Georges Douglas, André Ker de Fau- 

<4lonside et soixante-cinq lairds ou gentlemen ^ furent cités de- 
vant la justice comme ayant pris part à cet attentant, et elle 

.marcha sur Edimbourg, oh ils étaient restés et d'où à son ap- 
]iiroche ils s'enfuirent en Angleterre. Marie Stuart rentra dans 
la ville où elle avait été outragée et prisonnière avec le désir de 
se venger et le pouvoir de le faire. 

Elle prescrivit au comte de Lennox de ne plus paraître à la 
cour '. Lethington, dépouillé de sa charge de secrétaire d'Etat, 

V reçut ordre de se retirer à Inverness ^. Joseph Riccio devint se* 

scrétaire particulier de la reine à la place de son frère David % 

^ Récit de Morlhon cl de Ruthven, Kcilh, App., p. 139. — Labaooff, t. 1^ 
pages, 348, 349. — Wright, t. I, p. 230, 231. 

s Dans Keith, Ap^cndix u» XII, p. 230. 

5 Mémoires de Mehil, l. I, p. «01, — Labanoff, t. I. 848, 349. 

« Keilh, Appendix n» XI, p. 129, et Appendiz n» XII, p. 130 et 181. — 
Leurs noms sont annexés & la dépêche de Bedford et de Randolph da 27 mars, 
dans Wright, 1. 1, p. 231, 232, et dans EUis, t. II, p. 220 à 222. 

> Lettre de Randolph et de Bedford du 27 mars. Wright, t. I, p. 234, et 
Ellis, t. II, p. 222. 

< Lettre de Bedford et de Randolph. Wright, t. I, p. 232, 288, et EUi«, 
t. II, p. 216, 217. -- Mémoires deMehil, t. I, p. 204. 

7 Keith, Appendix n* XI, p. 129. 
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aax restes duquel furent rendus de grands honneurs *. Les au- 
teurs principaux du meurtre ayant pris la fuite, Marie fit saisir 
et mettre à mort quelques-uns de complices subalternes ' qui 
araient gardé les portes du palais pendant son exécution et qui 
croyaient échapper au châtiment par leur obscurité. Dans son 
animosité ardente, elle jeta en prison le laird de Dromlangricke 
et son fils le prévôt de Glenkonden, qui n*ctait pas à Edimbourg 
au moment où lliccio fut tué, mais qui refusèrent d'entrer dans 
une ligue formée pour rechercher et punir tous ceux qui avaient 
coopéré à cet attentat '. 

Dàrnley avait été obligé de le désavouer, pour sa part, dans 
une déclaration publique qui avait été affichée le 20 mars à 
Edimbourg. Il s*élevait contre les bruits calomnieux par lesquels 
on osait Tassocier, disait-il, au meurtre cruel, commis en la pré- 
sence de la reine, et à la détention criminelle de la très-noble 
personne de Sa Majesté*. Il ajoutait: « Sa Grâce, pour éloigner 
la mauvaise opinion que les bons sujets pourraient ôtrc induits 
à concevoir à la suite de ces faux rapports et de ces séditieuses 
rumeurs, a déclaré à Sa Majesté la reine, devant les lords du con- 
seil secret, sur son honneur, fidélité, et parole de prince, qu'il 
n*a jamais rien su de la perfide trahison dont il est injurieuse- 
mént et faussement accusé, et ne Fa jamais conseillée, commandée 
ni approuvée *. » II avouait toutefois qu'il avait consenti à faire 
venir d'Angleterre, à Tinsu de la reine qu'ils avaient offensée, 
les comtes de Murray, de Glencairn, de Rotbes et les autres 
exilés. 

I Voir, âce ftojet, p. 50, note 8, du l*»" volume de Bistory ofSeoland, ete,, 
par Malcolm Laing, 4to1. in>8». Londres, 1819, 3* édit. 

* Mémoires de Melvil, t. I, p. SOS. — Kcith, p. 834. 

I Lettre de Bedford et de Randolph du 27 mars. Wright, t. I, p. 883, et 
EUis, t. n, p. 917, 221 et 222. 

♦ Ellis, t. Il, p. 222, 2« •éfïe. — » Ibid. 
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Ce dé$afett ne te remît pas dans 1m boiuMigrtees de h reÛMv 
4 laquelle il dénonça même le secréUive Letbingtoa, le elen de 
justice de Bellenden et le clerc du f^otoçole MakgjU cimime aiaiii 
fds part à la conspiration ', Mais il le déshonora et acbev^^de^let 
perdre auprès de ses complices. Ceux-ci n'apprirent pas, sans en^ 
être indignés, un pareil manque de foi. Les a^Toir provoqués k 
conspirer dans l'intérêt de son honueur et pour accroître son 
pouvoir , et se séparer d'eux en les livrant ensuite aux. ven« 
gfsances de la reine, leur parut la plus basse des trahisons. Aussi», 
en représailles de son infidélité, firent-ils coimattre à Mari» 
Stuart 1^ deux bonds ' qu'il avait si^iés et par lesquels il avait 
été convenu qu'on lui accorderait la couronne matiimoniale et 
qu*on tuerait Riccio. La reine avait pu croire que, trompé m» 
moment par la jalousie , il avait agi avec irréflexion, liais, en 
connaissant toute l'étendue de sa complicité, elle lui retimsa 
confiance à jamais et le prit en dégoût. Il ne fut plu& pour eUft 
qu'un mari ingrat, qu'un conspirateur perfide, qu*un lâcha 
menteur*. 

Elle lui montra dès lors une insurmontable aversion. 0é|^ « 
a^vant sa rentrée à Edimbourg, elle avait laissé éclater les vmis 
sentiments qui ranimaient à son ^;ard, malgré l'intérêt qu*eU« 
4vait à les dissimuler encore. Elle les avait exprimés à Jacque» 
Xelvil, qui remplaça momentanément Lethington conune secré* 
taire d'Etat. « La reine, dit Melvil dana ses Mémoires, me fit ses 
plaintes sur l'imprudence et l'ingratitude du roi ; je tâchai do 
Fexcuser de mon mieux, attribuant sa faute à sa jeunesse et ai» 
mauvais conseils de Dpuflas et de quelques autre3 qui l'avaient 

1 FotteràCecil, U vm; Ra»4olph à Gectt, 13 mM ISee, w St. Pap»OC, 

^aw».T7Uo«, u yiu p* 5-** 

s Lettre de Randolph à Cecil, A avril 1 566, «sIraUe du St. Btp, Of» , «t oMt 
ptr Tytler, t. Vil, p. 45, 
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séduit; je Texhortal à éUuffer toute s^Bcnce d'mniUié^t à s^ 
souvenir que c'était elle-même qui Tavait pris pour mari coutift 
Favia de ses sujets* liais j^ lui trouvai toujours depuis ce temps*!! 
un cœur plein de rancune, et c*était lui foire mal sa cour que 
de lui parler d'accommodement >. » La haine de Marie pout 
Damley s'accrut avec son mépris. Elle Téloigna plus que jjaunais. 
des affaires, qu'elle conduisit avec les comtes de Bothwell, de 
Huntly, d'Atbol et l'évéque catholique de Ross, investis de toute 
sa confiance, et le condamna à vivre isolé dans sa cour ^. Melvil, 
qui ne voyait pas sans chagrin et sans crainte, le progrès de son 
antipathie, lui conseilla vainement de pardonner à son mari et dA 
se réconcilier avec lui. Il ne réussit qu'à se rendre importun \ 
La reine l'appela fourbe et flatteur, parce qu'il avait £ait présent 
d'un épagneul au roi délaissé *, et elle lui défendit de s'entrete* 
nir avec lui. a Ce prince , ajoute Melvil, était toujours seul , et 
c'était un crime de l'accompa^er '. » 

Marie Stuart n'alla cependant pas plus loin contre Darnley, 
tant que sa passion pour un autre ne s'ijouta point à sa repu** 
gnance croissante pour lui. Le terme de sa grossesse approchait^ 
Rendue défiante par les complots tramés à si peu d'intervallo, 
dans l'intention de s'emparer de sa personne au défilé de KinrosS: 
et d'abattre son autorité au palais d'Holyrood, elle se transport»- 
dans la forteresse de Stirling, afin d'y OaJre ie» couches en en« 

I Mémoires de Melvil^ ^* If P« ^^S. — Randolph dit de ton eàié : a Tbe kiii£ 
il not loved by tbe qaecn, on acconnt of the said murtber. The people hated bim, 
UatoM he had brokeo bU oadi to tbe eonspiratort. » Kaadolph à Geeil', 
4«nil 1586 B4>bert«oa«lpp«iidixD« XVI. 

> Mémoires Je Melvil, p. 204, 205. 
» Ibid., p. 203. 

* Lettre eu comte de Bedford à Gecil, 3 aoAt 1M6. Robertaoo^ U If| 
Appendix b« XVII. 

> Mémoires de Mehil, 1. 1, p. 203, 204» 
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tière sûreté. Elle y mit au monde, le 19 join, entre neuf et dix 
heures du matin *, le royal enfant dont la noblesse écossaise de- 
Tait se servir pour la déposséder du trône treize mois plus tard, 
et qui, après avoir régné trente-cinq ans en Ecosse sous le nom 
de Jacques Vf, devait succéder à Elisabeth en Angleterre sous 
le nom de Jacques I**. Aussitôt qu'il fut né, Melvil se rendit au- 
près de la reine d*Angleterre, chargé de lui annoncer cet événe- 
ment qui intéressait les deux royaumes, et de lui proposer d'être 
la marraine du prince d'Ecosse. Elisabeth était à Greenwich, où 
elle donnait un bal à sa cour, lorsque le secrétaire d'Etat Ceci! 
et l'envoyé de Marie Stuart y arrivèrent. Cecil s'approcha d'elle 
pendant qu'elle dansait et lui ût part à l'oreille de la naissance 
du prince d'Ecosse. Cette nouvelle la remplit d'une tristesse sou- 
daine. Interrompant les danses, elle se jeta comme accablée dans 
un fauteuil et dit aux dames qui l'entouraient : — « La reine 
d'Ecosse vient d'accoucher d'un fils , et je ne suis qu'un arbre 
stérile *. » 

Personne ne se livrait avec plus d'impétuosité qu'Elisabeth à 
sts sentiments, mais personne aussi ne savait mieux les dominer 
et les contrefaire. Dans l'audience qu'elle donna à Melvil, elle 
le reçut avec un visage ouvert, en paraissant joyeuse de l'événe" 
ment qui l'affligeait et qui lui donnait un successeur malgré elle. 
Elle le remercia de lui apporter une si heureuse nouvelle et 
« accepta avec une gaieté apparente d'être la marraine du jeune 
prince ^. » Elle fit partir ensuite sir Henri Killegrew pour aller 
féliciter de sa part la reine d'Ecosse, l'assurer de son amitié et l'ap 
prouver dans sa conduite à l'égard des meurtriers de Riccio 
qu'elle avait néanmoins accueillis dans son royaume. 

« < Eeitb, p. 338. — Mémoir9$ de Melvil, t. I, p. SI19. 
a Mémoires de Melvil, t. I, p. 213, 213. 
I Ibid.f p. 211. 
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La naissance du prince d*Eeosst ramena la question de la suc« 
cession d* Angleterre. Melvii eut ordre de solliciter de nouveau 
Elisabeth à ce sujet. Marie Stuart rapprocha même avec habileté 
Murray, Argyle, Lethington > , de Both^rell , de Hunlîy, d'ÀthoI 
et de révéque de Ross , dans Tespoir qu'ils auraient assez d'in- 
fluence, les uns sur le parti protestant, les autres sur le parti 
catholique en Angleterre pour Faider à obtenir ce qu'elle re- 
cherchait si passionnément depuis tant d'années. Mais en même 
temps qu'elle réconciliait entre eux les principaux personnages 
de son royaume , et qu'elle traitait avec faveur les lairds de 
Brunston, d'Ormiston, de Hatton, de Calder, chefs des presby- 
tériens ' ; les catholiques extrêmes traversaient ses desseins en 
rappelant à cette occasion, ses droits à la couronne d'Elisabeth. 
L'Ecossais Patrick Adamson publiait à Paris un livre latin dans 
lequel il reconnaissait Marie Stuart comme reine d'Angleterre 
et appelait son fils prince d'Ecosse , d'Angleterre et dlrlande '. 

Les instances adroites de Melvii ne conduisirent à aucun ré- 
sultat décisif. Elisabeth, selon sa coutume, sut ne rienrefuseret 
ne rien promettre. Mais le parlement d'Angleterre s'empara 
bientôt de cette grave question que les communes voulaient ré» 
soudre dans Fintérêt du protestantisme, et dès lo^s au détriment 
de Marie Stuart. Malgré les répugnances d'Elisabeth qui ne con- 
sentait pas à désigner un héritier, de peur d'affaiblir par là 
son autorité , les deux chambres , réunies le 2 octobre , s'occu- 
pèrent de la transmission du trône qu'elles croyaient rendre pa- 
cifique en la rendant légale. La délibération fut poussée assez 

1 Le 9 août, cinq mois après le meurtre, Lethington fat pardonné et admis en 
présence de la reine, CeeiVt Ahttraet, p. 169. 

» FosteràCecil, 19sept.l566, auSt.Pap. Off., etdansTytIer, t. VII, p.49. 

* Lettre d'Elisabeth à Marie Stuart, du S décembre 1566. Labanoff, U VH, 
p. M, 100. 

9« 
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loia, et la mm d'AftgteUrre, iirîlét., fit i^^ok pour y wetlre 
UA tacma Us mcovhres du parlemeot devant elle» lieuv e^poiaiA 
a» politique égoïste, maîa prévoyante, duL U»n le plue impériawi,i 
^ leur dit que plusieurad'eatre eux lui avaient offert )aur 9^ 
ai&taoeo, «oua le règne de «a sœur, si elle voulait s^emparer de le 
qiauronBe , et qu'il ne manquerait pas de gens > ^ sous le sien», 
qui troubleraient la paix comeiune par de semblables menées 
au eas oà Ton nommerait d'avance son successeur. « Je suia 
votre reine naturelle, a\jottta*t-elle en fieissant ; eibien que vous» 
vous montriec si contraires à ma vobnté en cette affaire , je ne 
consentirai point à ce qu'elle passe plus avant ', » 

Cette injonction arrêta la chambre des lords , mis il n'en fui 
pas de même de la seconde chambre , qui continua la discussioa 
engagée . Elisabeth s'en montra fort irritée et se plaignit que 
ceux des communes fassent si affectionnés à leur liberté qu'iU 
oubliassent la soumission due au prince. Elle leur envoya l'ordre 
de cesser toute délibération h ce s\jyet , sous peine de se rendre 
coupables de désobéissance envers leur souveraine '. Cette fois 
la chambre basse se soumit, bien qu'elle regardât un pareil 
ordre comme attentatoire à la liberté de ses discussions *. Elisa- 

' « .. Entre los caalet havia havido alganos que, reinando sn hermana, le ofre- 
nian à ettk aynda y la qaerian morer à qoe qaisiese procnrar, en sa rida, la 
«oroQA^ por U eaal m podU i»ieii dare ovsocvr qoe nombcindoto asoeflatr no Cit- 
ttiria quiea le amUeite oon aetnejantea plaiicaai ]^or tnrbar la pa« coomiu » Gusmaa 
de SilTa 4 Philippe U, IS noT. 1566. Arch. de Simancas. Inglaterra, leg. 819. 

* «... Si aunque aoy Tuestra, reynal natural os monstrais tan contrarios à mt 
▼•liiiitad«« este oefoeio, el eaal no conseaUre q«o pase adèlâBle. » Awf. 

' «... Tcoan afiecionados estaran à su libertad sin mirar à la obediencia qae 
dcfiim à •«§ ]^i!iiH;i|^.«. Oîjca ne que les bavia embîado wx nundato, ea ^qe lea 
ordeneva qœ no tratasen mas dello, so pena qu«i inQHrririan en caso de los que 
cQBiruTifMa fil oiandftto y obedi^cia del priooipe et <^ to4o& haviaa «beoid^.» 

« SUra & Philippe Ut 18 oor. 1M6, t^., leg. 819. 
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beth, qui s*étaii opposée au choix d'un héritier protestant, no 
réjprîma pas avec moins de véhémence les désirs de lliéritièrQ 
catholique. EHe exprima à Marie Stuart son extrême méconten* 
tement de la témérité de Patrick Âdamson et la pressa de dés« 
avouer, par un acte pubîTc, un livre qui, lui dit-elle, est« si scan* 
daleux pour vous, si injurieux à moi, si fol en soy ^. » Elle 
ajouta que cette publication suffirait pour la faire condamner 
comme ingrate envers celle qui journellement lui servait d'a^ 
vocat contre tous ses maldisants '. « Vous savez, madame, con« 
tinua-t-il , qu'il n'y a chose du monde qui me touche plus eu 
honneur qu'il n'y ait aultre royne d'Angleterre que moy '. » 

Malgré l'ardent désir de Marie Stuart , la succession d'Angle^ 
terre resta dans la même incertitude qu'auparavant. Elle y con* 
serva ses droits sans parvenir aies faire reconnaître. Elle les com* 
promit même bientôt et s'exposa de plus à perdre la couronna 
d*£cosse. Après la naissance du prince royal, la mésintelligence 
s'accrut entre son mari et elle. Une passion funeste pénétra, vers 
cette époque, dans son cœur. L'objet de cette passion fut le 
comte de Bolhwell. l'homme le plus entreprenant et le plus dan* 
gereux de l'Ecosse. James Hepburn, quatrième comte de Boih* 
well, était alors âgé de trente ans *, Il avait succédé à son pèro 
en 15^6, possédait de grands biens et exerçait de grandes charges 
dus le roysttme. Récemment marié à Jeaan* Gordon % il éla^ 

1 Lettre d^Iisabeth à Marie Stuart, du S dée. 1566, dans Labaooff, t. Tlt^ 
p. 100. 

» Ibid. — » Ibid. 

* a James fourth Earl of BothweH, tras aerved heir to fais father, 9 norembep 
1996. Tbe retour bears, that bis fàther deed five weefts or tbereabouts preceding, 
tberefore tbe date of bis birtb maybe fixed to 1536 or 1537, as queen fliary descrU 
bes him as in bis very yonth at bis first enlry into tbis realm, immediatly aller th^ 
decease of bis fatber. » Robert Douglas, Pêerage ofScotSand, t. I, p. 239. 

*^I1 avait épousé en> février ISC^ Jeanne Gordon, seconde fiUé de Gèorget| 
quatrième comto db Vtantly. 
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devenu le beau-frère du comte de Huntly et avait uni l*une des 
plus puissantes familles du Sud avec la plus puissante famille da 
Nord. Il avait beaucoup de bravoure, encore plus d*audace % et 
une ambition qui ne connaissait ni limites ni scrupules. Sans dé- 
guisements dans ses projets comme dans $eê vices ', il aspira 
d*abord à se faire aimer de la reine, ensuite à Tépouser. Bien 
qu'il fût laid % son aspect martial, son goût des plaisirs, la réso- 
lution hardie de son caractère, un air de dévouement chevale- 
resque, les mœurs élégantes et aisées du continent sous lesquelles 
il cachait les passions sauvages et emportées de son pays, sédui- 
sirent imagination de la reine et donnèrent à Bothwell un grand 
empire sur elle. Marie Stuart chercha d'abord dans Bothwell un 
serviteur fidèle et utile, et trouva bientôt en lui un amant et un 
maître. 

Les progrès de sa faveur^, vers la fin de Tété de 1566. écla- 
tèrent aux yeux de tout le monde. Il disposait de tout à la cour 
d'Ecosse, où il dirigeait entièrement les volontés de sa souveraine. 
Le pouvoir qu'il exerçait, et la réconciliation qui s'était opérée 
entre lui, Huntley, Àthol,Murray, Argyle et Lethington avaient 
inspiré de vives alarmes au jeune roi, que Marie Stuart évitait 

' Throckmorlon écrivait de Bothwell le 2 novembre 1560, lorsque celui-ci re- 
tournait pour la première fois die France en Ecosse : « He bis glorioos, rash, and 
baxardous yonng man ; and therefore it werc meet bis adversaries sbould bolh bave 
en eye to bim and aiso keep bim sbort. » Sir THicol. Tbrockmorton to tbequeen, 
dans Hardwicke's Stat, Pap., t. I, p. 140. 

' « I assure you Botbwell it a naugbty a man as livetb, and much given to tbe 
détestable vices. » Randolph & Cecil, 6 avril 1566, dans Cbalmers, t. II, p. S6. 

s Brantôme, t. V, p. OS. 

4 « Bothwell is still in favor and bas a great hand in the managemont of af- 
faira. » Bedford 4 CecU, 9 août 1566. — « Now the Earl of BolhweU's favor 
inereased wich meconlented many. a Mémoires ie Mtiwilf pabliés par le Baana- 
t'yneClub, p. 154. — «Tbe Earl Bothwell, wbom tbe qneen preferred above 
aU otbers, aller tbe deceaae of David Riiio. a Knoi, t. II, p. 5SUI« 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE V. 209 

et détestait de plus en plus. En voyant la reine s^entourer de 
tous ceux qu'il considérait comme ses anciens et ses nouveaux 
adversaires, Darnley ne se sentit pas seulement offensé, il se crut 
menacé. 11 se tourna du côté du parti catholique avecTespérance 
de s'en faire un appui, écrivit secrètement au pape en dénonçant 
la reine comme attiédie pour la religion; et, dans Texcès de ses 
craintes, encore prématurées, il soupçonna les lords réconciliés 
de comploter contre sa vie i. Il songea même à se retirer sur le 
continent. Il tint un navire prêt pour son passage en France, et. 
dans les derniers jours de septembre, son père étant venu le voir 
à Stirling, il lui fit confidence de son dessein. Aussitôt le comte 
de Lennox écrivit à Marie Stuart, qui était alors à Edimbourg, 
pour la prévenir de cette détermination et lui dire qu'il n'avait 
pas été en son pouvoir de la changer ^, 

IjC jour même (29 septembre) oii la reine reçut la lettre du 
comte de Lennox , et où elle put croire que Darnley faisait 
déjà voile loin de l'Ecosse, elle le vit arriverau palais d'Hol y rood '. 
Le faible prince projetait et n'exécutait pas : après la menace 
d'un départ, il venait essayer une réconciliation. Mais la scène 
qui se passa entre la reine et lui ne contribua point à leur rap- 
prochement. Marie assembla aussitôt les membres de son conseil 
-et fit prier l'ambassadeur de France Du Croc de se joindre à eux. 
En leur présence, elle eut une explication avec Darnley. Elle lui 
demanda hardiment pourquoi il voulait quitter l'Ecosse et quelle 
raison elle lui en avait donnée ? Darnley, qui était venu chercher 

1 « When his letters vitrt intercepted, and his practicet discovered, he... ac- 
^nsed the nobles of a plot againat bis life. » Tytler, t. VII, p. 50. 

* Da Croc à CaUierine de Mt^dicis, 17 oct. 1 566, dans Labanoff, 1. 1, p. 375. 
— Lettre écrite par les lords du conseil privé à Tarchevèque de Glasgow, 8 ocl. 
1566, dansKeitb, p. 348. 

> nid. Ldbànoff, p. 876. — Keith, 348, 
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UD épancbement \ et qui ne s*attendaît pas à subir un inierro- 
gatoire, resta interdit et muet. Il ne se souciait sans doute pas 
d'entrer dans la discussion de ses griefs qui eût été en même 
temps celle de ses torts. Les lords du conseil lui adressèrent la 
même question ; il n'y répondit pas davantage. Du Croc lui dit 
alors que sou départ intéressait Thonneur de la reine et le sien \ 
que le blâme en tomberait sur la reine ou sur lui, suivant 
qu*ellc lui en aurait donné quelque motif fondé ou qu'il Tentre- 
prendrait sans raison. Il le supplia donc vivement de s!expliquer. 
Ainsi presse, Damley finit par avouer que la reine ne lui en avait 
pas fourni le sujet C'était tout ce que voulait Marie Stuart. Elle 
avait arraché à son mari une déclaration qui la justifiait et qui 
la laissait désormais sans reproche vis-à-vis de lui, soit qu'il par- 
tît, soit qu'il restât. Aussi dit-elle qu'elle s'en contentait '. 

Après cette entrevue, qui n'avait pas répondu à l'attente de 
Oarnley, et dans laquelle il n'y avait eu aucune sincérité des 
deux parts, puisque le roi n'avait pas voulu avouer les causes 
de son mécontentement, et que la reine n'était pas disposée à les 
faire cesser, ils furent ensemble plus mal que jamais. Le triste 
et inconsidéré jeune homme, qui ne savait ni supporter son sort 
ni s'y soustraire, qui avait perdu l'affection de la reine, allumé 
ses ressentiments, mérité ses mépris par des goûts grossiers, des 
prétentions sans habileté, des hauteurs sans énergie, des projeta 
sans suite, une odieuse participation au meurtre deRiccio et le 
lâche abandon de ceux qu'il avait excités à le commettre, se se* 
para froidement de Marie et repartit pour Stirling en lui disant 
qu'elle ne le verrait pas de longtemps *. Il lui écrivit de là que 

^ « Je vois bien qn^U ne sçait «ù il est „ il Touldroit que la reiae le redeman- 
da»t. » Du Croc, dan»Labanoff,,t. I, p. a77,.B78. 

> Ibid, Labanoff, t. I, p. 376, 377. — Kcith, p. 349» 

' c Sj est que, en ce desexpoir, s«9ti>occ«Maa coibbmb il déclara,,U t^cikalla 



Digitized by VjOOQIC 



OUHTftE T# Mi 

3fi&inalîfo de qf^iUju VScomq A'éUîtQi que trop r%ibi, et il Jm 
fonda sur le j^u dei con&UMe. qut'eUe avaii on lui, Ifi ptrivaiiaa 
de toute autorité, les déduos et réloignemeatde la noblesfe qui 
ne rhoiiorait paf en le voyant ainsi délaissé *. U ne mentionnai! 
pas dans sa lettre les craintes qu'il avait conçues pour sa vie» U 
cio9iinua donc les préparatifs d'un départ^ dont il menaça tou- 
jours, et que pour son malheur et celui de la reine il n'eut pas 
le courage d*eSéctuer. 

Loin de mettre obstacle à son éloignement, Marie Stuart se 
rendait à cette époque, sans 1 inviter à l'accompagner, vers U 
frontière du 5ud-^st de son royaume qui était troublée par les 
querelles des insubordonnés borderers. Les Armstrongs, les 
ElUots et les Johnslons, familles puissantes de la province d» 
Liddesdale, s'y faisaient la guerre. La reine y avait envoyé, 1* 
6 octobre S le comte de Bothwell en qualité de lord lieutenant» 
pour y réprimer les désordres, et y rétablir la paix. Le 8, elle Ty 
suivit eUe-méme et se rendit à Jedburgh afin d'y tenir ses assi^ 
ses* et d'y joindre Taetion de la justice à celle des armes. Ce 
jour-là ^ BotbweU, à peine arrivé, attaqua corps à corps,, avea 
beaucoup de bravoure, un fameux bandit nommé John £lliot 
du Park. Celui-ci, en se défendant, le frappa d'une épée à deux 
mains et le blessa assez grièvement. Bothwell fut transporté 

et dist adieu à U rojoe sans la bais^, rasseurant que Sa Ma|flsU ne la verroii 
4fl longlempi, a Da Crue, ibi4. dans Labanoff,, U l» p» 377, 

I l^eUre.des loids da, godmU 4 rarfiber^c^aQ de Glat|pw, dn 8 QCtobr«„ dMH^ 
Keith, p. 350. 

3 Labattoff, I, l^ p. 977, 

* Chalmerit, t. I, p. 994. 

^ c On tbe 8th «f ociober, Uie qneen wcot o«t of EfUfilMirgh to Jedbvrf^,. U 
holda jusUoe aire. » Mirrçl'ê JDiurpi F* ^%^iU par Ghalmers, t. I* p« Sd&. 

> «OiiUieaaiB^d^flkrtàwjAL WMWwnMiiiUieb^BdbyEUiotof park^ 
/6ûl.,p. 5 et 295. 
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dans lé château toîsîii de rHermita^. Sa blessure mit encore 
plus en évidence les sentiments de Marie Stuart pour lui. « En 
apprenant cette nourelle, dit Crawford, la reine fut troublée au 
fbnd du cœur et n'eut aucun repos qu'elle n*eût tu lord Both- 
welP. » 

Retenue à Jedburg jusqu'au 15 octobre, par Texpédition des 
affaires qui Ty avaient appelée, elle monta à cheval dès qu'elle 
fut libre et se rendit au château où se trouvait son lieutenant et 
son favori blesse. Elle était accompagnée de Murray et de quel- 
ques autres seigneurs. Quoiqu'il y eût dix-huit milles de Jedburgh 
l'Hermitage , elle y alla et en revint le même jour '. Après avoir 
passé une heure avec Bothwell, à la suite de cette longue route, 
elle écrivit encore une partie de la nuit ^ à celui qu'elle venait 
de quitter. La fatigue, la préoccupation, et, ajoute Crawford, 
l'angoisse de son esprit pour le comte de Bothwell % lui don- 
nèrent le lendemain, 16 octobre, la maladie la plus dangereuse. 
Elle tomba en défaillance et fut à la mort pendant plusieurs 
heures. La fièvre la saisit ensuite avec une extrême violence et 
la tint pendant plusieurs jours dans un insensible accablement. 
Lorsqu'elle revint un peu de cet état qui semblait désespéré ^, 

I a The qaecD being then at Jcdburgh and understanding tke certain report 
of this accident , vas so bighiy grieved In heart , tbat she took no repose in body 
untii sbe saw him. Crawford' t Memoirt. Ms, cité parKeith p. 359. 

a Keith , p. 359. 

' Lettre de Lelhingten à Tarcbevéque de Glasgow , dans M. Laing , p. 74 , e^ 
Sbaron Turner, History ofthe reigns of Edward the six A, Mary and Elita-' 
hetk^ 2« édit. Londres, 1899, t. IV, p. 68, note 56, et p. 73. 

* « And the great distress of her mind for the Earl of Bothwell. » Crawford^» 
Memoirstns,, dans Keith , p. 359 , note /*. 

* Lettres da conseil d^Ecosse à rarchevéque de Glasgow du 93 octobre \ de 
Du Croc an même, du 94 octobre; de John Lesly au même, du 97, dans Keith, 
Appendix n* XIV, p. 133, 134, 135, et la lettre de Lethiogtoo ao même, du 94 
oct. 1566, dans Mal. Laiog, t. II, p. 73. 
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elle se crat près de sa fin, demanda aux lords qui étaient pré- 
sents de prier pour elle, confia son fils à la garde de la reine 
d'Angleterre ^ et fit avertir son mari de la gravité de son mal >. 
Bothweli, convalescent <, était accouru auprès d'elle avec les 
autres membres du conseil privé et plusieurs des lords les plus 
importants du royaume. Damley s'y trouva en arrivant à Jed- 
burgb, où il ne vint que le 28 octobre, deux jours après qu'une 
crise heureuse eut fait cesser tout danger pour la reine. La 
voyant mieux, il ne resta qu'une nuit à Jedburgb et repartit 
immédiatement pour Glasgow \ Cette visite tardive et gênée, 
sans cordialité comme sans empressement, n'était pas propre à 
ramener le bon accord entre la reine et son mari. 

Le rétablissement de Marie Stuart fut lent, et elle ne put partir 
de Jedburgb pour Kelso que le 8 novembre. Elle voyagea à pe- 
tites journées le long de la côte en se rendant par mer à 
Dûnbar. De là elle prit le chemin de Craigmillar, château situé 
^ une lieue d'Edimbourg, où elle arriva le 20 novembre et passa 
deux semaines *. Elle était triste, soucieuse, abattue sous le 
poids de ses dégoûts et des sentiments contradictoires qui l'agi- 
taient. Elle avait des élancements au côté droit et le foie ma- 
lade. «La reine n'est pas bien, écrivait l'ambassadeur Du Croc à 



t Keith, p. 352, el Lettre de Marie Stnart an conseil privé d^Angleterre du 
18 noT. 1566. Dans KeiUi aussi, p. 854. 

S Lettre de Dn Croc à Tarchevèque de Glasgow da 24 oct. 1566, dans Keitb^ 
Appendix n« XIV, p. 133. 

' « Mylord Boythwell is beir, qaha convalescis will of his wondis. » Lettre de 
J. Lesly, évoque de Ross, îii Tarchevéque de Glasgow , dn 27 oct. 1566, dans 
Keith, Appendix, p. 136, 

* Chalmers, t. I. p. 297, — Sharon Turner, t. IV, p. 68. 

> Lettre de Du Croc à Tarchcvéque de Glasgow, 2 déc. 1566, dans Keith, 
préface, p. -vii. — Le 18, Marie était encore à Dnnbar, d'^où elle écrit à Cecil et 
ao conseil d'Angleterre. LabanoflT, t. I, p. 380 et 882. 
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rarchevéqve de Glaiflaw. Je crrâ ^oe m i 
cipalemeni dans un chagrin profond qoL'û semble impfrible de 
lai faire oublier. £Ue ne fût que répéter cet moto: «Jeveadrmi» 
être morte ^ » Ses sentiments étaient trop ¥isftles po«r n'éln 
pas connua de tout le monde, et le pénétrant Lethington avait 
saisi la vraie cause du trouble oii elle était lorsqu'il avait dit : 
ft Son cœur succombe en pensant que le roi doit rester sonmarir 
sans qu'elle aperçoive le moyen de se délivrer de lui '• » 

Cette connaissance des dispositions secrètes de Karie Staarjt 
fit naître autour d'elle de funestes pensées. Les membres dft 
conseil privé que les liens de la parenté ou de Tamitié unissaient 
à Morton , à Liodsay, à Kutbven , et aux autres meortriers dfr 
Biccio, songerait, s'il £»ut en croire un récit fait sons L'inspira- 
tion et dans l'intérêt de Marie Stuart , à obtoiir Irar pardon en. 
entrant dans les passions présentes de la reine qui affi iMis sa iei^ 
ses ressentiments passés. L'astucieux Letinngjton comlûna en 
plan avec autant d'adresse que de perversité. Ne mettant sec«-r 
pule à rien, marchant indifféremment vers les bnls les pins 
divers selon les moments et les occasions, un jour avee ûamle; 
contre Riccio^ un autre jour avec Bothwell contre ûamlefyîL 
négocia le retour des proscrits au prix d'un divorce et s'il \m 
fallait d'un meurtre. Il parla de son dessein à Bothwell, qui s'y 
associa avec toute l'ardeur de sa fougueuse ambition, et le sou- 
mit à Argyle et à Huntly, qui y donnèrent leur adhésion. Selon 
la version des amis de la reine , il s'en onvrit également à Mur- 
ray, qui récouta sans le repousser. Après s*être concertés entre 

1 Lettre de Do Croc à Tarchevèque de Glasgow, do 2 déc. Keith, ^r&9O0^ 

p. TII. 

2 a Tbat it is ane heart break for her, to think tbat he sould be Kir hoBband, 
«ndbov io be fr«e of bim scbo aeea na outgait. » Lettrt d^ Letbington à Tarr 
cberèque de Glasgow , do 24 Qct« LS^SS, dans Slalc. Laiog, t« II, p« 74. 
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•ox, kftnonvMox eonfédécés se rendirent chez Marie Stmni *. 
XietiiiB|;lûii porta la parole en leur nom. Il rappela à la reine 
hs graves et intolérables offenses cpi^elle avait reçues ée son 
mari, insista sur l'infpratitude qu* il avait montrée envers elle et 
sar les torts dont il continuait à se rendre coupable ebaque jour. 
Vmsi A ajouta ^e, s'il plaisait à Sa Majesté de pardonner an 
eon^ de MovImi^ aux lords Ruttivoi et Lindsay , ceux-ci saa«> 
rû^t bien Iroaver, avec le reste de la noblesse, le moyen de k 
aéparer par uft divorce de son mari, de façon qu'elle n'eût plut 
rân à démêler avec lui. Cette proposiition ne la surprit pas. IM» 
j cfinseï^ d'abord sous la doubte condUion que le divorce 
ioraii légal et qu'il ne porterait aucun préjudice aux droits de 
son fils^. Mais te divorce n'était pas aisé à'obtenir, puisqu'il fi^ 
kfft ott faire valoir le degré de consanguinité au sujet duquel le 
pape aivaii donné une dispense, ou bim intenter à Damiey un 
procès en adultère, ou encore le powrsuivre pour crime de tra^ 

ktSOB. 

Ces difi&eulté&ne ponvaiail pas échapper à Marie, qni se serait 

I Thtt froleAfctAiOB. of tbt Etrifes of Himtle; aad ArgyU tottehinf tbe raiirtlioar 
Ui^^kinÇ oCScot».; <jl9B9 Ànd^rton , ColU^Htt rêUuitèg t» tko Aûtery •/* Jr«rf> 
queen of Scotland, 4 vol. iu-4» , Londres, 1728, l, lY, 2* pwtie, p. 18^ 
à 194, et dans Keith, Appendix n» XY, p. 1S6, 137. — Cette protestation fat 
envoyée par la reine ou en son nom toute rédig ëe aux comtes de Huntly et d^Ar- 
fyle, pour qu'Ut la. aifiiaaaeat.. « Ouriiig Ihe aobaaqiieBt eonfèreaee ai Weatmins- 
k9r (13(68-60) sbe aeai a prolest#iion l«iiehi«»g thc king^s morder, to be ngattà 
bf Argyle and Uuntley, and again peiornad. a M^c. Laiag , t. I , p. 20^— lUfor» 
IttfSft défendit d^avoir e» le rdl* qxà lui ^tail aUribvé à Craigmtlltr. Aprèt avoir 
diit ({ne aes. ewionùa.le oalomiient ea son abasoee, il aJMit* <{uW mot» dto «»« 
T«nd»c,.Â.(k«igmillav> ik n'ft rien été pr o fil é aa sa ygéênaot : c tendûif to anj 
onlawfuU or dishonorable end. » — An answer by the Earl of Mnrray régent, tôt 
the forsaid protestation pasted on the back therof 19 janoary 1668-6#, dans 
Aiid««OB^t^lV,.pM*. ivp. 194r, «* daM^Iâiifc, AppoisdiKa«^XYI,p. 138. 

' /6ûf., dans Anderson et dans KeUlk. 
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exposée aux lenteurs d'une négociation ineertaine ou aux scan* 
dales d'une procédure odieuse. Aussi fut-elle saisie de scrupule, 
et, dans son ennui, elle parla de se retirer en France et de laisser 
en Ecosse Damley, qui, disait-elle, se corrigerait peut-être '. 
Mais Lethington lui répondit que les lords de son royaume ne le 
souffriraient pas, et il osa même, en termes mystérieux, lui faire 
de terribles ouvertures : « Madame, dit-il, ne tous inquiétez de 
rien; nous sommmes ici les principaux de la noblesse et du con- 
seil de Votre Grâce, et nous trouverons bien le moyen de vous 
délivrer de lui sans aucuil préjudice pour votre fils; et, quoique 
milord Murray, ici présent^ soit un peu moins scrupuleux pour 
un protestant que votre Grâce ne Test pour une papiste, je suis 
sûr qu'il regardera à travers ses doigts, nous verra faire et ne 
dira rien ' » La reine comprit toute la portée de cette insinua- 
tion, et répliqua qu'elle ne voulait rien laisser entreprendre qui 
pût être une tache à son honneur ; mais elle ne se révolta pas 
assez contre une semblable pensée, et se contenta de dire qu'il 
valait mieux rester dans l'état où on se trouvait et attendre que 
Dieu y portât remède ^. Lethington ne tint point compte de 
cette molle résistance, et il ajouta : « Madame, laissez-nous con- 
duire l'affaire ; Votre Grâce n'en verra sortir que du bien et des 
actes qui seront approuvés par le parlement *, » 

2 « Madam, said he, fancie ye not we ar heir of the principal of Your Gracie» 
Dobilitie and cunMale, ihat sali fmde moyen thaï Your Majesty sali be quite of 
him withont préjudice of your sone, aod albeite, that mylord of Murraye heir 
présent, be lytill les scrapulus for ane protestant, nor Yoar Grace is for ane 
papist, I am assorit hc will looke throngh bis fingeris thairto, and will behald 
oor doeings saying natbingto the some. a Ibid., Anderson, p. 193. — Keith, 
p. 138. 

« Ibid. 

* « Bladam let ns gnyde the matter amongis us, and Yoor Grâce aall sie natbiog 
bot gud, and approvit be parliament. a lUd, 
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Telle fut cette conférence extraordinaire. Elle fut suivie, de la 
part des promoteurs de la ligue homicide, d'un acte qui donna 
toute sa signification à leur dernière ouverture. Ils convinrent, 
par un traité ou bond, de tuer le roi, comme étant un jeune fôu 
et un tyran, ennemi de la noblesse, et s'étant conduit d'une ma- 
nière intolérable envers la reine. Ils s'engagèrent à soutenir que 
ce meurtre était une mesure d'Etat. Sir James Balfour, partisan 
dévoué de Bothwell, rédigea le bondy que signèrent avec lui 
Huntly, Lethington, Argyle, et qui resta entre les mains de 
Bothwell 1. 

Moins d'un mois s'était écoulé depuis que le complot avait été 
ourdi contre la vie de Damley, lorsque se fît au château de Stir- 
ling le baptême de son jeune fils. La reine d'Angleterre, qui en 
était la marraine, chargea la comtesse d' Argyle de Ty représenter, 
et elle envoya en ambassade solennelle le comte de Bedford avec 
des fonts baptismaux en or ' pour servir à la cérémonie reli- 
gieuse. Celle-ci eut lieu le 17 décembre aVec beaucoup de magni- 
ficence, et le comte de Brienne, ainsi que l'ambassadeur Du 
Croc, y assistèrent de la part du roi de France. Bien qu'elle s*ac- 
compltt selon le rite catholique par l'archevêque de Saint-André', 
ce fut le protestant Bothwell qui la dirigea *. Damley n'y parut 
point, quoiqu'il fût au château de Stirling. Irrité tout à la fois 
et confus, il avait menacé deux jours auparavant de partir. Il 
resta néanmoins, mais il s'enferma chez lui pendant le baptême 



I Voir la Confession da laird d'^OrmUton dans Malc. Laing, t. Il, p. 3S1 et 
asa. — EtTytler, t. VU, p. 65. 

«Tytler, t. VII, p. tO. 

( Lettre de Da Croc à rarchevéqae de Glasgow du 83 difc. 1566, dans Keith, 
prtface, p. tii. 

« Sir John Poster & Cecil; lettre déposée au Stat. Pap. Off., et citée dans 
TyUer^ t. VU, p. 66. 
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et les fiâtes qmi le MÛviMBt. U denaBëa à toir rembisstéetfr de 
Fxaaee, qui fefusa de se randreMfrlf de loi, parée qa*il n'étût 
pM en boas termes avec krdne. Du Crée lai fit même dire ^ie, 
s'il vetmi dans sa propre maison, an moment oè îl y entrer»! 
par une porte lui serait obligé d'en sortir par nne autre K 

rbumiliation ne pouTait pas être plus grande. Le roi était 
méprisé au milieu de la cour, le père n*atait pas de plaœ «n 
baptême de son fils. Cette situation intdérable pour Damley éts^ 
aecabiante pour la reine. Après avoir paru surmonter ses senti- 
ments de tristesse pour présider à toutes ces fêtes où elle retron^a 
un moment son amabilité et sa grâce. Marie retomba dans tout 
son chagrin. IHle redevint m<»tie et pensive. Du Croc, qu'elle fit 
appeler, la trouva <^uchée sur un lit pleurant et atteinte d'une 
douleur poignante dans les côtés. 11 n'augurait rien que d'alar- 
mant des rapports ebaque jour plushosttks du roi et de la reine. 
Un peu auparavant il avait écrit à Tarchevéque de Glasgow : «Je 
n'ai pas la prétention d'anncueer d'avance comment tout se pas» 
sera, mais je dirai que ces affaires ne peuvent pas rester long- 
temps telles qu'elles sont, sans qu'elles soient accompagnées de 
bien mauvaises conséquences ^, t 

Ces conséquences se déroulerai en elfet avec une tragique 
rapidité. Sur les instances de Letbtngton et de Botbvrell, Marie 
Sftuart, mcttamt enoubH ses ressaitiments contre ies principal» 
meurtriers de Riccîo. rappela Morton, Ruthven, Lmdsay et 
soixante et seize autres bannis. Georges Douglas et André Ear de 
Faudon&ide furent seuls exceptés de ce pardon, parce que le pre- 
mier était accusé d'avoir frappé Riccio devant laieine, et le se* 
cond d'avoir dirigé un pistolet sur elle-même *. En apprenant le 

> Lettre de Da Croc, dans Keith, préfkoe, p. yiu 

> Kekb, p. >;■ 4e U fréfêm* 

• Lettre nu. de Bedford à Ceci], au St. Pap» Off., citée du» T^Éhr^ t. Vi* 
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Mtoar ^^rodMilii ées pic» «en^ramis éetwsandens adhérents, 
doBt il 9'^taii Isiit dlni^acables ennemis, Barnfey en fat époa- 
Tante; il y vit de sinistres intentions contre tul. et il quitta de 
noni^an la coar ponr aller à Glasgow auprès de son père te comte 
île Lennox. Â peine y fut-il arrivé, qu'il tomba malade. La dé- 
fianee populaire, qni ne se trompait pas sur les périls auxquels 
il était exposé, tout en se trompant sur la cause de son indispo- 
sition, le crut empoisonné. Il avait la petite-vérole, qui se déclara 
par une forte éruption ». 

En attendant, le complot contre sa vie se poursuivait sans re- 
lâche. Bothwell cherchait et trouvait de nouveaux complices. Il 
avait obtenu Fadhésion de lord Càithness, de l'archevêque de 
Saint-André, du laird d'Ormîston ; et, dès que Morton fut rentré 
dans le royaume, entre le 10 et le 15 janvier ' 1567, Bothwell 
voulut gagner à ses desseins un homme de cette résolution et de 
cette importance. Il alla le voir à Whittingham, chez Archibald 
Douglas, son proche parent. Il lui fît part de l'entreprise projetée 
et le pressa de s*y associer, en lui disant qu'elle avait l'assenti- 
ment de la reine ». Morton ne fut ni surpris ni scandalisé de cette 
proposition; il connaissait et partageait les passions mobiles, in- 
téressées, violentes des lords écossais. Mais l'exil qu'il venait de 
subir le rendant plus circonspect, il répondit qu'il ne s en mêle* 
mit pas, à moins qu'on ne lui montrât la preuve que la reine 
autorisait tout. Bothwell, que Lethington accompagna dans une 

I Lettre ms. de Bedrord à Cecil du 9 janvier 1567, aa St. Pap. Off., citée 
dans Tytler, t. VII , p. 69. 

' Morton arriva à Berwîck le 10 janvier. Sa lettre do 10 k Gecil, datëe de 
cette ville, an Sut. Pap. Off., et cit^e par Tytler , p. 75. 

' Confession de Morton avant sa mort, dans Malc. Laing, t. II, p. 354 à 36â, 
appendîx n" XXXIV.— Lettre d^ Archibald Douglas à la reine Marie, avril 1586, 
dans Robertsen, t. fil, appendiz n<> XLTII, et dans Malc. Laing, t. II, p. 363 
i 309, appendii n* XXXIT. 
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seconde entrerue, n*aytnt pu tirer de Morton autre chose que 
cette sorte d'adhésion conditionnelle, retourna à Edimbourg pour 
chercher le consentement écrit de la reine. 11 ne l'envoya point, 
et Lethington fit prévenir Morton par Archibald Douglas que la 
reine n'avait pas voulu entendre parler de l'affaire en question >• 
Bothwell s'était-il trop avancé en se prévalant à tort du nom de 
Marie, ou bien Marie se refusait-elle seulement par prudence à 
laisser voir sa complicité ? 

Quoi qu'il en soit, elle conservait toujours ses sentiments de 
défiance et d'animosité à l'égard de Damiey, et l'accusait de 
comploter contre elle. D'après des propos attribués à Guillaume 
Hiegate et à William Walcar, serviteurs de l'archevêque de Glas- 
gow, propos qu'ils nièrent lorsqu'ils furent interrogés et con- 
frontés, le roi avait résolu de s'emparer du jeune prince son fils, 
de le faire couronner et de gouverner en son nom. Par crainte 
de ce complot chimérique, la reine avait le 14 janvier 1567 
ramené le prince royal de Stirling à Edimbourg, comme pour le 
soustraire à un enlèvement ^. Le pauvre et faible jeune homme 
auquel ce dessein était attribué n'avait ni autorité, ni parti, ni 

' Ibid. ^ Aud his behavioar and thankfulness to us is in scmblablcmcot welke 
Inawin to God and the wardl, specialic our awiu iudiiTereut subjccUs seis it, 
-and in thair bartis, we doubt noi, condemnis the saniyne. Alwayis vre persave 
iiime occopeit and bisty aneach to haif inqnisilioiin of our doyngis, qnhiUûs. 
God Dvilling, sali ay be sic as naue sali haif occasioun to be oflfendit with thame, 
or to report of us any wayis bot honorably;^ howsoerer lie, bis father aud thair 
fautoris spefk, quhiikis we knaw want na gude will to make us haif ado, gif thair 
power wer équivalent to thair myndi». Bot God moderatis thair lorces vell 
aneuch, and takis the moyeu of executioun of thcir prctensis far thame. » Laba- 
noff, t. I , p. 398-9. 

' Déposition de Thomas Cratrford, gentilhomme du comte de Lennox, an Slat. 
Pap. OflF,, où elle est notée au dos par Gecil; citée par Tyller, t. VII, p. 77.— 
Labanoff, t. VU, p. 396 , 397. Lettre de Marie Stuart k TarcheTéque de 
Glasgow. 
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caractère. Il vivait dans Fisolement et Timpuissance d'un dis- 
gracié, et depuis le 5 janvier il était retenu dans son lit par la 
maladie éruptive qui mettait ses jours en danger. Marie ne 
Faccusa pas moins de conspirer, et, après avoir parlé de ses pré- 
tendus desseins dans une lettre du 20 janvier qu'elle écrivait à 
l'archevêque de Glasgow, elle ajoutait : « Sa conduite et sa gra- 
titude pour nous sont bien connues à Dieu et au monde. Nos 
sujets, même indifférents, voient cela, et dans leur cœur, nous 
n'en doutons pas, condamnent les mêmes projets. Sans cesse nous 
le trouvons occupé et actif à rechercher tous nos actes, lesquels, 
avec l'aide de Dieu, seront toujours tels que personne n'ait lieu 
de s'en offenser, et ne pourra tenir sur nous que des propos 
honorables. Cependant lui, son père et leurs adhérents parlent 
de manièrq. à nous montrer qu'ils ne manqueraient pas de bonne 
volonté à nous faire obstacle, si leur puissance était égale à leurs 
intentions. Mais Dieu modère leurs forces et leur enlève les 
moyens d'exécution. » 

Le lendemain du jour o(i elle s'exprimait avec cette sévérité 
soupçonneuse sur Darnley, elle partait pour Glasgow, et allait 
prodiguer à celui qu'elle jugeait si défavorablement et qu'elle 
détestait toujours, les témoignages les plus affectueux. Aussi 
Darnley, qui entrait en convalescence, fut-il étonné de cette 
visite inattendue. Il savait que Marie Stuart avait récemment 
parlé de lui en termes très-durs, et il avait été vaguement pré- 
yenu des trames de Craîgmillar. Il ne le cacha point à la reine. 
Il avait appris, lui dit-il, du laird de Minto, qu'elle avait refusé 
de signer un écrit qui lui avait été présenté pour se saisir de 
lui, et, s'il résistait, le tuer ^ Il ajouta qu'il ne croirait jamais 

> nëponUon de Crawford , auquel DarDlej raconUit ce qui se pasMÎt entre lai 
et la reine. Crawford le commiiDJqaa entoile * la conférence dTork, lorsqa^il filt 
I. 10 
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qu'elle^qui était sa propre chair, voulût lui faire le moindre mal. 
Puis avec plus de Tanité que de confiance, il dit que si d'autres 
avaient Tintention de le frapper , il leur vendrait chèrement 
Sa vie à moins qu'ils ne le surprissent pendant son sommeil ■. 
Marie à son tour lui parla et de l'intention qn'û avait eue de se 
retirer sur le continent et du projet qui lui avait été attribué 
par Hiegate et Walcar. 11 reconnut que Tune n'avait pas été 
sérieuse et nia Tautre avec force. Après lui avoir reproché ses 
craintes et ses soupçons^ et avoir montré pour lui plus de dou- 
ceur et moins d'aversion que de coutume, Marie n'eut pas de 
peine à reprendre tout son empire sur lui '. Au fond Darnley 
était toujours épris d'elle, et le dépit de l'amour avait, autant 
que la souffrance de l'orgueil, été cause de son éloigncment de 
la cour. Il lui manifesta beaucoup de repentir, mit ses fautes sur 
le compte de sa jeunesse et de son inexpérience, et promit de ne 
plus y retomber. 11 exprima son extrême joie de la voir auprès 
de lui et la supplia de ne plus le quitter ^ Comme elle lui pro- 
posa de le conduire en litière à Craigmillar , lorsqu'il serait en 
état de voyager, il répondit qu'il ferait tout ce qu'elle voudrait, 

inttrrofë par 1m coiamwiâirts d^Élitabeth le 9 déc. 1568. Sa disposition cal citée 
par Tytlcr, t. VU, p. 77. 

I Déposition de Crawford , Ibid,, p. 77 , 78. Cette déposition est conforme 
en cela , comme en bien d^autres points , & la première lettre secrète écrite par 
'Xtrie Stoart et troavée dans la fameuse cass«U« d^argtnt. Veir cette lettre daos 
les Mémoires de MeMl^ t. III, p. 330 , et les Mémaire* de l'Estttt d$ Frame 
tout Chariot IX, S« édit., Middelbonrg, 1578, in-12, 1. 1, p. 160, v«.— Voir 
s«r ces lettres et sur les sonnets de Marie Staart, Appendice G. 

t Première lettre, dans Melril , t. III, p. 340, et dans les lV^iBo»re< de fBt- 
Ht do U Franco, 1. 1, p. 163 , t*. 

* Première lettre de Marie Stuart à Botbwell , dans le» Mémoirot do Mohil , 
tome III, p. 326, 327 et dans les Mémoirot do VEttat, etc. , t. I, p. 159. Les 
lettres et les sonnets de Marie Stoart sont ansti dans Andersen : CoUootion r«> 
êmiÙÊf to II* ^hiotory of Mmry ^mem of Soo$Umd , 4 wl. fi>4*. ^tàmikmrf et 
^ieiidrfs, 1887, ia»l, t^I. U, p. 1U« U9. 
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d €He consentait à Tivre de nouveau maritafoment^y^e lui. Elle 
le pFroinit en lui tendant la main ; mais elle ajouta qu'elle atten^ 
drait le moment où il serait entièrement rétabli de sa maladie. 
Bile exigea quil tînt eette réconciliation secrète, de peur 
(futile ne causât de Fombrage h quelques lords ^ 

Ce changement de langage et de conduite était bien extraor- 
dinaire de la part de Harie. Avait-elle passé d'une manière subite 
et sincère de Taversion pour son mari à une tendre sollicitude 
pour lui, du dégoût au rapprochement? Il est impossible de le 
croire, lorsqu'on roit que la mort de Darnley, violemment sur- 
venue quelques jours après, ne lui causa aucun chagrin, ne lui 
laissa aucun regret, ne lui inspira aucun sentiment de ven- 
geance, ne lui fit prendre aucune mesure de justice; lorsqu'on 
sait qu'à l'instant même où elle semblait se réconcilier avec lui, 
son intimité criminelle ' continuait avec Bothwell, et qu'elle de- 
vint peu de temps après la femme de cet audacieux meurtrier 
de son mari. Mais alors, comment expliquer cette réconcilia- 
tion? Faot-il croire qu'aveuglée par la passion, soumise aux 
volontés féroces et ambitieuses de son amant, Marie Stuart 
^lait surprendre à Glasgow la confiance de Darnley par des mar 
ques d'un hypocrite intérêt, afin de le ramener à Edimbourg et 
de l'y mettre sous la main de ses ennemis ? Une telle perfidie ne 
semble pas croyable, et cependant les apparences morales et les 
Cémoignages écrits «'élèvent à la fois contre Marie Stuart avec 
une force accablante. 

Bohtwell avait placé comme valet de chambre auprès d'elle un 
Français nommé Nicolas Hubert , qui le servait depuis un fost 

1 Jkid,, Mémtim ^Mthil, t. Jli, p. 8A7 «t 936^ 327 « ti MémêitéÊ de 
VEitat de la France, 1. 1, p«459^T%4t 162, v^ 

'étlM.^ <kn»^k»V^MtVM de Mehil, t. m,, p< St», M é$M Im^T^mn^ de 
rSitat de la France^ 1. 1, p. 161. 
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grand nombre d'années et qu'on appelait communément Paris^ 
du lieu de sa naissance. Ce Paris, qui fut un des agents employés 
par son ancien maître dans l'exécution du complot contre la vie 
du roi, accompagna la reine d'Edimbourg à Glasgow, lorsqu'elle 
se rendit auprès de Damiey *. Le surlendemain de son arrirée , 
Marie Stuart le renvoya vers BothwelPavec une lettre qui atteste 
à la fois l'amour qu'elle ressentait pour Bothwell , et la part 
qu'elle prenait à ses sinistres projets. « Estant partie du lieu oti 
j'avois laissé mon cœur, lui disait-elle, il se peut aisément juger 
quelle estoit ma contenance'. Après lui avoir raconté son voyage 
jusqu'à Glasgow, et lui avoir dépeint les défiances craintives et 
les effusions affectueuses de Darnley comme elles sont mentionnées 
^ans la déposition de Thomas Grawford, gentilhomme du comte 
de Lennox h qui Darnley communiquait ses entretiens avec la 
reine, elle lui disait: — Je ne l'ay jamais veu mieux porter, ni 
parler si doucement, et si je neusse appris par l'expérience 
combien il avoit le cœur mol comme cire et le mien es- 
tre dur comme diamant, peu s'en eust fallu que je n'eusse 
eu pitié de luy. Toutefois ne craignez rien *, n Elle n'était 
pas moins révoltée de la perfidie à laquelle sa passion la ré- 
duisait et de ce qu'elle appelait sa délibération odieuse. 
« Vous mecontraignez de tellement dissimuler, ajoutait-elle, que 
j'en ay horreur vue que vous me forcez de ne pas jouer seule- 
ment le personnage d'une traîtresse ; qu'il vous souvienne que, 

1 Deaxième déposition de Ificolas Hubert, dit Paris, dn 10 août 1569. Mot. 
britann. Caligula, c. 1 , fol. 318, et citée dans Maie. Laing), t. U, p. 308 , ot 
Anderson, vol. Il , p. 19S à â05. 

» Ibid. 

* Première lettre, dans les Mémoires de V Estât de la France , t. I , p. 158, 
et dans les Mémoires de Melvil, t. III . p. 8S3. 

♦/6trf., Mémoires de VEstat, ete, , t. I , p. 160 , et Mémoires de MeMii 
tome m, p. 331. 
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si raffection dé tous plaire ne me forçoitj'aîmeroye mieux mou- 
rir que de commettre ces choses ; car le ceur me seigne en 
icelles. Bref, il ne veut venir avec moy, sinon sous ceste condi- 
tion, que je lui promette d'user en commun d'une seule table et 
d'un mesme lit comme auparavant, et que je ne l'abandonne si 
souvent, et que si je le fay ainsi, il fera tout ce que je voudray 
et me suivra \ » Subjuguée par la violence de son amour, elle 
dit à Both^ell qu'elle lui obéira en tout , et le supplie de ne 
pas concevoir d'elle une sinistre opinion : « Puisque, continue-t- 
elle, vous mesme estes cause décela; jene le feroye jamais contre 
luy pour ma vengeance particulière 2. » Elle ne cache point le 
but qu'elle se propose, but qui fut atteint deux mois après le 
meurtre de Darniey par le divorce de Bothwell avec lady Gor- 
don, et par son propre mariage avec Bothwell. Afin d'y arriver, 
elle ne craint pas d'exposer son honneur, de charger sa con- 
science, de mettre sa personne en danger, sa grandeur en oubli, 
et de sacrifier, contre son propre naturel, celui qui peut l'en 
empêcher. « Dieu, dit-elle avec remords, me le veuille pardon- 
ner «. » 

* Ihid., Mémoires de V Estât, etc., t. I, p. 161, et Mémoires de Melvil, 
tomelll, p. 335, 336. 

2 Jbid., Mémoires de V Estât, etc. , t. I, p. 163, v*, et Mémoires de Mclvil, 
tome III, p. 3Ô9. 

s Maintenant, donc, mon cher amy, puisque pour tous complaire je n'^espargne 
ny mon honneur, ny ma conscience, ny les dangers, 'ny mesmcs ma grandeur quelle 
qu^elle puisse estre : je vous prie que tous le preniez en bonne part et non selon 
Tinlerprétation du faux frère (le comte de Huntly) , de vostre femme auquel je 
prie aussi n^adjonter aucune foy, contre la plus fidelle amie que vous avez eue ou 
que TOUS aurez jamais. Ne regardez point à celle (lady Gordon) de laquelle les 
feinles larmes ne vous doivent estre de si grand poids que les fidèles travaux que 
je souffre, afin que je puisse mériter de parvenir en son lieu, pour lequel obtenir 
je trahi (voire contre mon naturel) ceux qui m^y pourroyent empescher. Dieu me 
Tenille pardonner. /Wrf., Mémoires de V Estât, etc. , t. I , p. 16-* , et Mémoires 
de MeMl, t. III, p. Ul, U^. 
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En Hiéne tompê qu*il porta œtle lettre à Botàvell» Ptri» dot 
lui remettre une bourse contenant trois ou quatre cents écua 
et des bracelets que Marie tenait d'acbever pour lui *. la reiac 
ordonna de plus à Paris de s'informer auprès de Letbingto» et 
de Botbwdl si, au retour duroi, il ûdlaiile le^eràCraigmillar ou 
à.Kirk of Field ( égli$$ du Chantp) pour qu'il y jouit d'uD/ben 
air, parce qu'il ne convenait point de l'établir à l'abbaye d'Helf«- 
rood, oiile prince royal pourrait prendre sa maladie^. C'e^à 
ce sujet que Marie écrivait à Bothwell; « Faites moy sçavoir ce 
que vous avez délibéré de faire touchant ce que sçavea, afin qgm 
nous nous entendions l'un l'autre et que rien ne se £isse autre» 
ment ^ » Paris remplit son message* Il vitBothwell etLethii^ 
ton, qui furent l'un et autre d'avis qu'il valait mieux que le roi 
fût logé àKirk of Eield. C'était un vaste dbamp aux portes 
d'Edimbourg, près d'un ancien couvent de dominicains appelés 
las moines noirs (blaek friars ) , bien aéré, coupé de jardins^ 
couvert de maisons, parmi lesquelles le duc de Ghâtellerault «i 
avait une assez grande et assez belle; et Robert Balfour, créa- 
ture de Bothvirell et parent de Jacques, rédacteur du 6oiid pour 
le meurtre ^, en possédait une autre. GeUcrci s'appelait la mai- 



' Deuxième déposition de Nicolas Hubert , dit Paris , dans Andersen, woL U^ 
page 19S, et dana Haie. Laing , t. II, p. 360, et Fremière lettre de Marie SUurt 
à Bothwell, Mémoires de Melvil, t. lU, p. 335 , 340, et Mémoires de V£êr 
tatf etc., t. I, p, ICI et 163, v». 

3 Deuxième déposition de Paris, dana Halo. I^ing, t. II, p 808, et dana Aft- 
derson, toI. II. p. 193. 

* Première lettre de Marie Stuart à Bothwell , dans las Mémoires de MoMl, 
tome m, p. 333, et les Mémoires de VEstat^ ete, , t. I , p^ 161, v*. 

* a Quhilk writing, aa said Earl (Bothwell) ahew unto me , waa deryait lie air 
James Balfonr, subscryvit, be them, etc. « Confession du laird d^OrmiaUtty 
exécuté. en 1573 pour le meurtre de Darnley, dana> Haie. Laing, t. II » : app/i 
numéro XXYII , p. 3212, et t. II, p. 88, 83. 
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son du Pir^ndaire. Bien qu*elle fût moins spaciease, elle était 
plus isolée, et les conjurés la choisirent comme plus commode 
pour leur projet K Paris aperçut deux fois en conférence, avec 
James Balfour, Bothwell, qui le renvoya en lui disant: « Retour- 
ne^t'en à la royne et me recommande bien humblement à sa 
bonne grâce et dis-loi que tout ira bien, car monsieur Jacques 
Bdlburet moin*a?ons dormi toute la nuit, ains avons mis ordre 
en tout et avons après té le logis, et dis à la royne que je lui envoyé 
ce dyamant que tu luy porteras, et que si j*avoy mon cueur je 
le luy envoyerayc très voUuntiers ». » 

Bamley fut bientôt en état de partir en litière. La reine, qu'il 
accablait de s^» tendresses et qui n'entrait jamais chez lui sans 
que la douleur de son côté malade ne la saisit > , annonça à Both* 
wdl letir prochain départ, a Selon la charge que j'ai reçue, lui 
écrivait-elle, j'ameine Fhomme avec moi lundy ♦ . » Le projet 
primitif de le conduire à Craigmillar avait été abandonné, parce 
que le roi avait montré pour ce lieu une grande répugnance ^ 
Hais il avait consenti à s'établir à Kîrk of Field et à y passer lé 
temps de sa convalescence. Cependant, malgré les avances affeo* 
tueuses de Marie et le penchant qui Fen traînait vers elle, Darnley 
n'était pas délivré dé toutes ses inquiétudes, a Je suis tourmenté 



> Malc. Laing., t. I, p. 31, 32, 33, et note 33. 

» Seconde déposition de Nicolas Unbert , dit Paris , dins Anderson , vol. If | 
pages 194, 195, et dan» Malc. Laing , t. Il, p. 309, 310. 

> « Il m''a remis en mémoire toutes les choses qui peurent me faire enten<i^ 
q«*9 m^aime : en somme vous diriez qu'il mMionore et recherche avec grand rea* 
pect : en quoi je prcn si grand plaisir que je n'entre jamais Tcrs luy que la doQ^ 
leur de mon eosté malade ne me saisisse, tant il me fasche. » nenxième lettre d« 
K*rie Stuart A Bothwell, dans les Méinoiret de VE$tat^ efc., t. I , p. 165 , et 
Xélva, t. m, p. 343; 344. 

♦ /M«l. 

' Voir U déposition dé Këlson. 
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par des soupçons, disait-il à Thomas Crawford ; que Dieu soit 
juge entre elle et moi. Je n'ai que sa promesse sur laquelle je 
puisse me reposer. Mais je me suis mis en son pouvoir, et je la 
suivrai partout, dût-elle me faire mourir '. » C'est dans ces dis- 
positions qu'il quitta Glasgow pour se rendre à Kirk of Field, oii 
il alla k petites journées. Bothwell vint au-devant de Marie et 
de Darnley. Ce fut le 51 janvier que le jeune roi, encore conva- 
lescent et attristé par ses craintes, entra dans la fatale demeure 
où la mort l'attendait. 

Cette maison d'ancien prébendaire d'une église des champs, 
n'était pas propre à recevoir un roi et une reine. Petite, étroite, 
mal tenue, elle n'avait que le rez-de-chaussée, composé d'un 
cellier et d'une autre pièce, et le premier étage consistant en 
une galerie placée au-dessus du cellier et en une chambre qui 
correspondait à la pièce du rez-de-chaussée *. Aussi Nelson, ser- 
viteur de Darnley, lorsqu'il arriva à Kirk ofField, allait préparer 
la maison du duc de Châtellerault comme la seule convenable 
pour loger son maître. Mais la reine l'en détourna et le conduisit 
elle-même à la maison de Balfour ', où furent transportés les 

1 « It struck me moch the same way, «nswered Darnley , and I hâve fear» 
enottgh, but may Godjadge between nsj, I bave her promise only to trust to; 
but I bave put myself in ber bands, and I shall go witb ber, tbougb sbe should 
murder me. » Déposition de Tbomas Crawford , extraite du Stat. Pap. OiT. , et 
citëe par Tyller, t. VII, p. 78, 79. 

» D'après les diverse» dépositions. Voir Malc. Laing, t: II, p. 17 , 18 , et 
note 25 à la page 18. 

' « It wes dewysit ia Glasgow tbat tbc king suld baif lync first at Craigmyl« 
|arc : bot becans be bad na will tbairof the purpois wes alterit and conclusioon 
takin tbat be (the king) suld ly besydc the Kirk of feild , at qubilk tyme this de- 
ponir belcvit evir tbat be suld baif bad the duikis (de Châtellerault) bous, thin- 
king it to be lugeing preparit for bim : bot the contraro was then shawin lo 
bim be tb« qnene, quba convoyit bim to the utbir bous, and at bis cuming thairto 
tbe scbalmir wes hung, and ane new bed of black figurât welwet standing thai> 
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meubles nécessaires et quVait éyidemment désignée Bothwell 
afin d*y accomplir plus facilement le meurtre convenu. Darnley 
fut établi au premier étage, où ses trois serviteurs Taylor, Nel- 
son et Edward Simons furent placés dans la galerie, qui servit 
en même temps de garde-robe et de cabinet. On transforma le 
lier du rez-de-cbaussée en cuisine, et la reine se fit dresser un 
Ht dans la pièce située immédiatement au-dessous de celle du 
roi. Elle fit aussi dégager une porte au moyen de laquelle on 
communiquait du rez-de-chaussée au premier étage >. Ainsi in- 
stallée, quoique fort incommodément, à côté de Darnley, elle 
passa plusieurs nuits sous le même toit que lui. Son assiduité, 
ses soins, les témoignages tout nouveaux de sa tendresse étaient 
très-propres à le rassurer. 

Tandis que Marie Stuart semblait revenue à son ancienne af- 
fection pour Darnley, Bothwell se livrait à tous les préparatifs 
du meurtre. Outre les complices de haut rang qu'il s'était asso- 
ciés à Craigmillar, etdepuis, pour assurer l'impunité de son des- 
sein, il s'adjoignit alors descomplices subalternes pour le mettre 
à exécution. Son valet de chambre Dalgleish, son tailleur Wil- 
son, son portier Powrie, le laird James d'Ormiston ' et son fi^ère 



rin. y Déposition de Thomas Nelson, concernant le meurtre du roi Heury Darn« 
ley, dans Anderson, vol. IV, part, ii , p. 165, et dans Malc. Laing , t. II , ap- 
pendix n« XXY, p. 202. 

I Malc. Laing, t. I, p. 31 à 33 , et note 28 ; t. II, p. 17 à 19, et note 25. 
Diaprés les dépositions de Ifelson, de Paris, de Hay de Tallo, et la lettre du con- 
seil d^Écosse écrite à la reine-mère de France , à la suite de Texplosion de la 
maison de Balfour. 

^ Dépositions de Dalgleish, Chamberlain de Bothwell, et de Powrie, son portier, 
des 23 et 26 juin 1567, devant le conseil privé d^Écosse , dans Anderson, t. II, 
p. 165, et dans Malc. Laing, Appendiz, t. II, p. 268 et 27-f ; du laird d'Or- 
mistôn, do 13 décembre 1573, dans Laing, Appendiz, t. II, p. 819; de John 
Hay, do 13 sept. 1567, dans Laing, t. II, p. 277, et dans Anderson, t. II. p. 

10. 
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lolwfi, et surlMit ëtttx honmes de main, Hay et Tàlio ettBepa 
Ironi de Bollott4 dont il avait épronré le courage et le àéfim^ 
méat dans sa goerre sur les frontières, reçurent ses conâdences, 
etn'hésitèrent pas à derenir ses instnimcntSi II arait foît fabri» 
qver de doubles clefs \ au moyen desqneUes on pût pénétrer 
sans olMtaele dans la maison de Balfour, et il envoya diercber à 
Bmibar un baril de poudre ', qni derait être [dacé sous Tappar- 
tementdu roi et détruire la maison même par son explosion. 

L*i^istance du Français Paris, qvHl avait placé auprès de 
Marie Stuart, loi était nécessaire pour vétifier si les doubles defii 
étaient bien semblables aux autres et pour déposer la poudre 
dans la cfaarabte même qu*occupait la reine au-dessous de oeHe 
du roi. Mais en s'ouvrant de son projet à ce dernier, le mercredi 
5 lévrier, il le trouva plein d'bésitation à le servir et d'^Froide 
se perdre. Dans le récit que Paris fit devant la justice lorsqu'il 
fut pris deux ans après le meurtre et pendu pour y avoir parti* 
cipé, il rapporta en des termes d'une naïveté saisissante l'entre- 
tien qu'il eut avec Bethv^ell au moment où il reçut de lui la ter- 
rtUe^confidence. « En Tentendant^ dit-il, mon cœur se tourna ; 
jentdh fnot el buissai la vuê, » Bothwell, pour le tirer de ce 
trouble et de ce silence, lui demanda en le regardant avec impa- 
tience ce qu'il pensait, a Monsieur, répondit-il, je pense à ce que 
vous me dictes qui est une grande chose. — Qu'en penses-tu? 
ajouta-t-il. — Ce que j'en pense, monsieur, vous me pardonnerei 
si je vous le dis selon mon pauvre esprit. — Que veux-tu dire ? 

117; de John Hepbarn, do 8 déc. 1567, dans Laing, t. II, p. aSft, et dans km» 
d«noBv^^9 P- 189. 

1 ¥reimèr«) dépomkmn de Parb, dana Laiof , t» II, pi 302, et deusiëne, Oid.^ 
p. ai3, et dana Howell, Crimintil TriaU, Lond., IBie, 1. 1, p. 981 à 949. 

4 nSporitiona de Oephorn^ dana Laing, i; 11^ p. 982, et de John Hoy, ihU,, 
p-.i79v 
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l^tTeifx prcscber ! — îfen, monsiettr, vous iprtè^ttKAttÊèn):**^' 
Et'bièti, dis, dis '. » Paris lut ayant rappelé leaagitaiiom etiet' 
malheurs de sa vie, chercha à le détoamer de cemeivtte dasiî 
rîntérèt de sa tranquillité présente et pour la conserfationmèm^ 
de la faveur extraordinaire oh il était arrivé, et finit ^ en Mi 
disant : « Maintenant, monsieur, si vous entreprenez c^te choses 
Ik^ ce sera le plus ^nd trouble que vonseustes jamais, pardes^ 
sus les aultres, car chacun criera habarault sur vous et vous le> 
voyres. — Et bien, ajouta Bothwell, as-tu faict? — Vons me 
pardonnerez, monsieur, s'il vous plaist^ si je vous ay dict selon, 
mon pauvre esprit. — Et beste quetn es, penses-tu que je fais 
eeâ tout sevl de moy^mesme 7 — Moœieur, je ne seay pas com* 
ment vous le faictes, mais je acay bien que ce sera le plus grand 
trouble que vous eustes oncques. — Et comment sera^^e ? car 
j'ay desjà Leddington qui est estimé Fun des meilleurs esprictt 
de ce pais-ci, et qui est Tentrepreneur de tout cecy ; et après 
j'ay monsieur d'Argyle, mon frère monsieur de Hontlye, monsieur 
de Morton^Euthven et lindsay. Ces trois là une foys ne me 
fanldront (manqueront) jamais, car j'ai parlé pour leur grâce et 
ay tous les signes de ceulx-ci que je t'ay nommés, et aussy avions 
envie de le foire dernièrement que nous fusmes à Craigmillar, 
mais c'est que tu es une beste et pauvre d'esprit, qui ne mérite 
d'entendre chose de conséquence '. » 

Paris finit par consentira ce que demandait de lui Bothwell à 
la merci duquel il se trouvait, et peut-être plus vite qu'il ne 
Favoue. 11 prit les clefs de la maison que Bothwell oonfronta avec 
celles qui avaient été fabriquées, et promit d'introduire, quel«* 

^ Première de'posiiion de Paris, du 9 août 1569, dans JI. Laing, t. II, p. 397 
et 898, et dans Howell, Crim. TriaU, t. I, p. 933. 

> ftrgMièr» drfp os i tiM i de:F»it,.dam Mate. 4L>faig,4* U, p. 3»M^^dsiw 
HoweU, 1. 1, p. 933, 988. 
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qoet heures atant le meurtre, Hay de Tallo, Hepbom de Boston 
et le laird d'Ormiston, dans la chambre de la reine pour y trans» 
porter la poudre au moment où la reine serait auprès de Damley. 
Bothwell avait défendu à Paris de dresser le lit de la reine im- 
médiatement au-dessous de celui du roi , parce que c'était là 
qu'il voulait placer la poudre. Paris n'en ayant rien fait , Marie 
Stuart lui ordonna elle-même, lorsqu'elle entra le soir dans sa 
chambre, de changer le lit de place *. 

La nuit du dimanche, 9 février, fut fixée pour l'exécution de 
l'horrible complot. La conduite de Marie Stuart, lorsqu'approcha 
le moment du meurtre, n'est que trop de nature à confirmer les 
accusations qui résultent des dépositions des témoins , des con- 
fessions des acteurs et de ses propres lettres. Elle fit enlever, 
d'après Nelson , un lit de velours neuf de l'appartement du roi 
et l'y remplaça par un vieux '. On retira de plus , de sa propre 



^ Paris raconte ainsi cet incident, qui, s''il faut Ten croire, suflirait senlpour 
mettre hors de doute la complicité de Marie Stuart. « La reyn« me dist : Sot 
que tu es, je ne tcuIx pas que mon lict soye en cet endroict>U ; et de faict le feut 
ester ^ par lequelles paroles j''ai aperseu en mon esprit qu^cllc arait cognoissance 
du fayct. Là-dessus je preins la hardiesse de lui dire : Bladame, monseigneur de 
Boisduel m^a commande luy porter les clefs de Tostre chambre, et quMl a envie 
de y faire quelque chose , c^est de faire taulter le roy par pouldre quMl y fera 
mettre. — Ne parle point de cela, ceste heure-ci, ce dict-elle, fais en ce que to 
Tonldras> Lù-dessus, je ne Tosoys parler plus avant *. » 

' Tfelson, qui fut trouvé sous les décombres de la maison renversée, raconte 
en ces termes Touverture de la porte d« communication entre la chambre de la 
reine et celle du roi, et Tenlèvement du lit de velours neuf : « Sche (la reine) 
causit talc doun the uttir dour that elosit the passage towart baith the chalmeris... 
«nd vres nathing left to stope the passage into the saidis schalmeris, bot only 
the portell durris, and alsua sche causit talc doun the said new blalc bed, sayand 
it wald be sulzeit vith the bath, and in the place thairof sett upe ane auld purple 

* DMxièmtMfoaitlMi 4e Paria, daaaM. Latafi ^ U, p. »l», al 4aBS aowsU. Crim^ THmt», 

p. 140. 
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ehambre, d'après Paris, une riche couverture en- peaux de 
Biartre > qu'elle ne Toulait sans doute pas y laisser à la veille de 
Texplosion, Le dimanche, elle vint passer la soirée auprès du roi, 
à qui elle avait assuré qu'elle ne quitterait pas de la nuit la 
maison de Balfour ^. Tandis qu'elle causait familièrement ' avec 
lui au premier étage, tout se préparait au rez-de-chaussée pour 
lui donner la mort. La veille au soir, Hepburn avait porté le 
coffre qui contenait la poudre dans la salle basse du logement 
occupé par Bothwell de l'abbaye d'Holyrood '. Le dimanche , 
avant la fin du jour , Bothwell avait réuni tous ses complices 
dans la même salle, s'était concerté avec eux , et leur avait dis- 
tribué les rôles qu'ils devaient jouer dans la nocturne tragédie ^. 
Vers dix heures du soir, les sacs de poudre furent portés, à tra- 
vers les jardins, par Wilson , Powrie et Dalgleish à la pointe de 
Black Friars , où les vinrent prendre Hay de Tallo, Hepburn et 
Ormiston. Ceux-ci les introduisirent dans la maison de Balfour 
à l'aide de Paris qui les y attendait ^. Dès que la poudre eut été 



bed that wes «ccustomat to be carit. » Dana Maie. Lainç, t. II, 293 , et dans 
Anderson, t. IV, part, ii, p. 166. 

' Le soir du samedi. — Première déposition de Paris, dans Haie. Laing, t. II, 
p. 302, et dans Hovell, Critninal Trials, t. I, p. 935. 

2 Elle y avait déjà couché deux fois, et diaprés la déposition de Nelson, fvait 
promis an roi d*y coucher encore la nuit du dimanche. « ...Qnherin sche lay the 
saids tua nytis, and promist alsua to haif bidden thair upoun sounday at nyt. » 
DansMalc. Laing, t. II, p. 293, et Anderson, t. IV, part, ii, p. 136. 

s « Bot eftir sche had tareit lang and intertenit the king verey familairlie. » 
Ibid. 

* Deuxième déposition de W. Powrie du 3 juillet 1567, dans Malc. Laing, 
t. II, p. 273. 

» Dépositions de Dalgleish, t6., t. II, p. 274 î de Powrie, «6., p. 268; 
de J. Hay de TaUo, »»., p. 279. 

« Bëposition* de Powrie, »fr., p. 268; de J. Hcpbaro, ib,, p. 888, 284; d« 
J. H«y,»&.,p.279et280. 
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répandus enrtâssor le plànclter du ree^e^baosséeau-dewow* 
kplâee qu'oceopait le lit du roi, Omîston sortit etHty de 
Tallo ainsi qn^Hetnim restèrent avee les fausses elefs dans h: 
diambre néme de la reme *. Tout étant prêt, Paris remonta 
dans ht ehambredu roî^ et la reine se rappela alors qu'elle afvait 
promis d'assister à an bal masqué dom^ au palais d^olyrood , 
à roecasioD des noees dé son serviteur Bastian, qui s'était marié 
ce jevr-là arec Marguerite Carwood, une des femmes attaohéea^ 
à sa persomie et fort aimée d'elle >. Elle prit done coi^ du m 
et^ertit accompagnée de sa suite, dans laquelle était Botbwdl. 
Elle se rendit aux flambeaux à Holyrood '. Damley ne la fit 
point sortir sans tristesse et sans crainte secrète. Cet infortuné, 
pressentant en quelque sorte le péril mortel qui le menaçait, 
cbercba des consolations dans la Bible et lut le psaiime 65 % oà 
se trouvaient des paroles conformes à .«a situation. Peu après, il 
s'endormit, ayant non loin de lui dans sa chambre, son jeune 
page Tayl^MT ». 

1 Les mêmes dépositions, ibtd, 

3 « Paris., passes to the kiiigls chalmer, quhair tht kiof, Ùtt queue, aad ye< 
Erle Botbwell, and uthcrs were... and as the deponar believes, Vuriâ shew the 
Erle BolhweU that ail ihings were in readioeas, and syne sone yareftir, tbe qaene 
and the lordis returnit to Lbe abbay. » Dépositioa de Hay de TaUo, ibid., p. 280, 
que coniirme celle de Paris, ibid, , p. 304 et 305^ — Après oe q«e dit E»j de 
Tallo, qui restait cacbé dans la chaabre de la reiae^ voiei «e que dit llelaoBi,.qai 
était dans la cbambre du roi : « Sche (la reine) tuk pjirpoise (as it bad beae:0& 
the suddan),aad départit as sdie spak to gif tbe ma^ to Bftstyane qaba tbat njt 
vres «aceit bir servand. » Dépoaitioa de Melsea, ihid,^ p. S93. 

' tt Tbe quencs grâce vas gangand before yame with licht torches. » Dëpe^*^ 
tioA de Powrie, ibid. , p. 269j 

« Lettre ms. de Drury à Cecil, du 18 avril 1567, au Sut. Pap. Off^ ei dm»* 
Tyftler, t. VU, p^ 82. 

s « Tbe quene being départit towart Halyrud (bons, ibe -^iog: wiflûi the spvefti 
ofane beor-paet U bed, asd i« tbe- obabner witb hintey. mmtfààHlmjiêr, » 
Déposition de Nelson, dans Nalc. Laing, t. Il, p. 294^- 
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Botliwdl ayaniasdsié -qodqiie tcmps^^ao iyai «en ' seiill longue 
minDit^iit sonné. Il «ila qiritter son rîehe oestone d«^ vd^ors 
iu»ir entrelacé dargciitet (koblé €k>«aUii^ et prendre un vête* 
ment d'étoffe commune^ de couleur sombre et doublé de toile \ 
U partit ensmte, suivi de Dalgteish, de Paris, de Wîlson, ût 
Powrie:; et, dans Fespoir d'ètro moins aperçu, il descendit par 
Tescalier tournant d'Holyrood dans le jardin de la reine et soi 
dirigea vers la porte du sud ^. En voyant passer cette bande par 
ce chemin inusité à une pareille heure, deux sentinelles de garde 
crièrent : Qui vive ? — Amis , répondit Powrie^ — Jlmig de 
qui? répliqua Tune des sentinelles. — Amis de milord Bothwelly 
ajouta Powrie ^ — La bande, traversant alors Canongate, trouva 
fermée la porte de Neitherbow par où elle était obligée de pas- 
ser, et Wilson en éveilla le gardien nommé John Galloway, en 
lui criant d'ouvrir aux amis de milord Bothwell. Galloway, sur- 
pris, leur demanda ce qui les faisait sortir de leur lit à cette 
beure de la nuit *. Bothwell se proposait de prendre en passant 



* « Immediatly twk aff his claythes yat wcr on , viz, a pair of black velvcl 
hoisc' trassit with sylter, and ane donblet of satin of the same maner, and pat on 
ane ather pair of Uack hoise, and ane donblet of canwes, and tnk his side ridetog 
cloack abont him. » Déposition de Powrie, ibid., p. 269. 

a/6trf.,p. 2Ô7, 270. 

* « As yfti came by tbe gait of the qnenes sonth garden, thetwa sentinellîsyat 
stnde at the zet yat gangis to ntter eloiss, speiritïit yame, quha is yat? And yai 
•ntwerit, friends. The sentinëil speirit, qnhat friends ? And yat answerit, my 
lord BothwellB friends. » Imposition de W; Riwrie, dsns M. Laing, t. lî,p. 270, 
et déposition de Dalgleish, •'ôtrf.jp. 274-, 275. 

* «Yat yai corne np the Ganongate, and tothe mithier Bow, and findand ih«- 
Bow steikand, Patt Wftion cryet to John^aHoway, and desirit htm to opin th« 
port to- friends of my lôrd Bothwell, qnhn came and oppynit the port. » Mpo> 
sitlen de Powrie, tWrf., p. 270. — Bal^eish dit la même chose, et ajoote : 
«Galloway came down to let yame îb and «peirit^at yame, qnhat did yow ont «f 
ywrbedt yat tfane^or nhiht ? w Ihid, , p-. 271« 
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le laird d'Onniston ; mais celui-ci, après aroir aidé à transporter 
la poudre, craignant que cette entreprise ne le menât à la mort, 
ce qui eut lieu quelques années après, s'était couché et ne ré- 
pondit pas I. Continuant sa route, Bothwell arriva à la pointe de 
Black Friars vers Téglise du Champ où il laissa Powrie, Wilson, 
Dalgleish >, et s'avança avec Paris du côté du jardin de Balfour 
pour joindre Hepbum et Hay de Tallo b. 



i Ibtd., p. «70, «75, et déposition d'Ormiston, p. 321. 

2/6ttf.,p. «70, 275. 

< Cette version da meurtre de Darnley n''ett pas conforme anx dépositions des 
meurtriers, qui vouluront sans doute s^assurer de la mort de Darnley autrement 
que par Teflct incertain d^une explosion, et qui n''osërent peut-être pas convenir 
d^avoir mis la main sur la personne du roi ; mais elle résulte d^une dépêche du 
nonce du pape ù Cosmc l", tirée des archives de Médicis par le prince Labanoff. 
Cette dépêche explique seule, d^ailleurs, comment le corps de Darnley et celui de 
Son page Taylor Turent trouvés si loin de la maison de Balfour, sans porter sur 
eux aucune marque ni d^une explosion, ni d^une chute. Voici ce qu^on trouve dans 
cette dépêche, qui est dans le t. VII, p. 108 et 109 de la collection do prince 
LahanofT : « Quento al partieular délia morte di quel re, il detto signor di Muretta 
ha ferma opinione cho quel povero principe sentendo il rumore délie genti che 
attorniavano la cesa, et tentavano con le chiavc false opprir gr usci, volese uscir 
per nna porta che andava al giardino, in camicia con la peliccia , per fuggirre il 
pericolo ; et quivi fu afTogato, et poi eondotto fuori del giordino in an picolo horto 
fuori délia muraglia dcUa terra, et che poi con il fuaco ruinassero la casa per 
amaxzar ilresto ch^ era dentro; di che se ne fa congiettura, periciochë il re fu 
trovato morto in camicia con la peliccia a conto, et alcune donne che allogiavano 
vicino al giardino, afiermano d'^haver ndito gridar il re : a Eh fratelli miei ha- 
biate pietà di me per amor di colui che hebbe misericordia di tutto il mondo. n 
Cette dépêche avait été communiquée par le prince Labanoff & H. Tytler, qui « 
fait diaprés «lie son récit de la mort de Darnley, t. VII, p. 83. C^est ce qa^on 
croyait aussi en Ecosse, comm« le prouve la proclamation suivante, da 26 juin 
1567, où Bothwell est accusé, non-seulement d^avoir comploté la mwt de Dam«> 
ley, mais de Pavoir tvé de ses propres aiains, with his uwin kands : a He his 
found not onlie to hâve bin thc inventor and deryser, but the exécuter with bis 
awin handis as his awin servantis, being in companie with bim ai tbat unworthie 
deid, hestestifiet. » Anderson, 1. 1, p. 140.— C^cstoe que pense Buchanan, 
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Cest à ce moment, tout porte à le croire, que les deux meur- 
triers cachés dans la maison accomplir leur forfait. Ils péné- 
trèrent, à Faide des fausses clefs, dans rappartement du roi. En 
entendant du bruit, Damley se couvrit de sa pelisse et sauta au 
l>as du lit pour s*enfuir. Mais les assassins le saisirent et Tétran- 
glèrent. Ils tuèrent de la même manière son jeune page. Ils 
transportèrent ensuite leurs cadavres dans un petit verger du 
voisinage où on les trouva le lendemain au matin sans mutila- 
tion et sans aucune trace de feu, le roi n'étant couvert que de sa 
chemise et sa pelisse ayant été placée à côté de lui. Après cette 
sinistre exécution. Hepburn alluma la mèche qui aboutissait au 
monceau de poudre et devait rendre moins faciles à trouver les 
traces du meurtre en faisant sauter la maison. Bothwell, Hep- 
burn, Hay de Tallo et les autres bandits se placèrent alors à une 
certaine distance pour attendre Fexplosion, qui n'eut lieu qu'un 
quart d'heure ' après, entre deux et trois heures du matin, avec 
un fracas épouvantable. Aussitôt tous partirent encourant pour 
rentrer dans Edimbourg; et BothwelK n'ayant pas pu franchir, 
à cause de son bras blessé, une brèche qui existait au rempart 
de la ville, fut contraint, avec la plus grande partie de sa bande, 
de repasser par la porte de Neitber-Bow et de réveiller de nou- 
veau John Galloway. De retour au palais d'Holyrood, où se fit 
entendre encore une fois le cri des sentinelles ^, Bothwell de- 
manda à boire pour calmer son agitation, et se mit précipitam- 
ment au lit >. 



Sitt,, ete,, 1. ZTiii , p. 551, et 1. zx, p. 897. — Laing parUge ce senUment, 
t. II, p. 19, SO. 

1 Dépositions de Powrie, dans Maie. Laing, t. II, p. 270 ; de Dalgleish, ibitU^ 
p. 375; de Hay de. Tallo, ibid,^ p. 280; de Jbon Hepbarn, Und., p. S84. 

» Ibid., p. S71, 273, 380, 885. 

i « My lord came into his ludgeing, and inunediately callit for ane drinl(, and 
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A peine y éUil-il dèpois une de&i-l»ttre qn'tm tmpltjéda 
diâlMa, George Haefeet, fnppe avee gntnd bnût à sa perte €* 
fiMit être admisauprèa de lui. On lui ouvre, et, tout boule- 
forsé, il entre sans pouvoir dire on mot. Botlnrell lui dèmuuie 
aveo un cxtréoie sang-froid' de quoi il s'agit. — La maison du 
rei, répond George Racket, a sauté en Tair et le roi est tué. -^ 
A cette nouvelle Bothwell se montre indigné et s^rie : Fif*f 
trakhon / > Il se lève, s'hafaiille, confère avec le comte de Hmitty 
qui ravdt rejoint, et tous les deux vont trouver la reine *. 

L'audacieux Bothwell, suivi d'une troupe de soldats, se rené 
ensuite sur te théâtre du crime. Le peuple d'Edimbourg, que le 
bruit de l'explosion avait éveillé, 7 était accouru dès l'aube da 
jour. Il s'était répandu autour de la maison détruke, sous les 
décombres de laquelle Nelson avait été trouvé vivant *, et dans 
le verger où gisaient le corps du roi et celui de son page T«y)or. 
Bothwell écarte la foule qui était stupéCiite et saisie d'borreur, 
et il fait transporta ses deux victimes dans une maison voisine, 
sans permettre qu'on en appro^ie et qu'on les examine *, Mais 
il n'avait échappé à personne que le roi n'avait pas de Messure 

ink' off bis cUatbot ineonthieiil, uxà seid to bit hùé, a IMpotilioa» de Pvwriei 
ibid,, p, 371, et de JOal^leish, ibid.f p. 275. 

1 « And tarriet in bis bed about balf an bour , qaben M' George Hackei como 
io tbe zet, and knocks, de and desired t6 be in^ and qahan he came in, he appea 
rtd to be in ane |^ii^effiray , aiuà was black aa anf pik , aad not ane -mwA l» 
«peik. My lord inquirit, qubai is tbe matter, man 7 And answaril , tbe kiaf(is 
boase is blawn op , and I trow tbe king be slayn. And my lord cryet : Fy, trea- 
soun 1 » De'positions de Powric, ibid.^ p. 371 ; de Dalgleisb , tfrûf., p. 376. 

2 DëpMitiolMd* Poavia^ tèû/., p. 3171 ; de Dalgleisb, p. 376,eid«'J. Hap- 
born, p. 385. 

, < DtfpMitiatt dé Nelson, dans Lan^, t. Il, p. 394^ et dins<Aiid«raMH i. IV, 
part.4i,p. 164, «t Sbaro» Toraer, t. IV, pv 101 ; note S. 

* Tytelr, t. VII, p. 84, 85 , d'après un^;iëUr«.ila.llifé«iér,^d 
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apparente, qa'il n*élati ni déchiré par la pendre, ni nievrtrî par 
k ehnie; que sa pelîoae, wtaote à cdté de lui, n'avait aucune 
brtUure, et <|tte les deux cadawes' n*anrai^t paa pn être lancée 
à une aussi grande dbtanee par Texplosian de la maiseDre»* 
rersée^ sans en conserver des traces. Quelques jours aprèe^ 
Damley futenteiré presqtM mystérieusement dans la chapelle 
d'Holyrood K 

Quelle flit r^titude de Marie Stuartlorsqu^elle connut cette 
tarrible neufdle, qui remplit Edimbourg dindignatkm et de 
défiance? Bile en parut accablée et tomba dans un silencieux 
abattement. £lle ne fit rien paraître de cette activité, de cette 
colère, de cette résolution, de ce conrage qu'elle avait montrés 
aprèft le meurtre de: iiccio^ Enfermée dans son appartement^ 
elle ne communiqua avec ses plus fidèles serviteurs que par 
Taitremise deSothwell^ Le meurtrier de Damley fut seul adlnis 
auprès-d^elki N-eût-on pas dans les aveux que oonUennentses 
propres lettres, dont nout établissons ailleurs Tauth^ioîté^, 
dan» les déclarations que les acteurs subalternes de ce drame 
tragique firent devant la justice ou sur Féchafaud, des preuves 
irrécusables de sa complicité, cette complicité résulterait de sa 
conduite seulojavantetaprès le meurtre. Le voyage à Glasgow^ 
entrepris au moment où elle exprimait le plus de défiance et 

* BirrtVsmary^ dans Gbjdineri , t.II, p>. 5M. — TfUtr, t. VU, p. Séu 
2Tytler,U Vn,p. 8&. 

s MénMirei de Mehil^ Ut. m ,.p. 24^, ei d^Mtioacle Pwis. — a lie Imdjr 
BMlio (aprëftle meortre), entre neuf et dix heure», ledict Pari* diet quHl eaU« 
daof U cbaoïbre de la TOf ne, la^eU» estoyt bien close, et «oa lid là tends de 
DO jf en 8ig9e de deuil , et de la chandelle aUiuner dedans ycelle , là oo madame 
de Bryaat lay deoaoyt à deijeancr d'onf cwC frai»^ là o^ anssy moosisar de Bé^ 
dodarryTc et parle à «ilc-secreteoMnl sonhe^jevrline. »<Beniième'd^poaitiett!<lB 
Bgvi», dans Laiag, t.il,,p^ Sia. 

♦ Voir TAppendix G. 
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SiO HÂRTE STUART. 

d*aiiimosité contre Darnley ; les démonstrations de tendresse et 
les espérances de rapprochement employées pour le ramener 
avec elle à Edimbourg ; le choix de la maison de Balfour, qui ne 
convenait qu*à un attentat et où elle avait consenti à s'établir 
pour qu'il ne refusât pas d*y demeurer ; le soin qu'elle mit, la 
veille du meurtre, à en retirer ce qu'elle y avait déposé de plus 
précieux ; le transport de la poudre et l'introduction des deux 
principaux exécuteurs du crime dans sa propre chambre, où l'on 
n'aurait pas répandu la poudre ni caché les assassins si elle n'en 
avait rien su, parce qu'elle aurait pu y descendre et tout décou- 
vrir; enfin, son départ de la maison de Balfour, où elle devait 
passer la nuit, quelques heures avant que Darnley fût tué et que 
la maison sautât, indiquent trop suffisamment qu'elle connais- 
sait tout. 

Mais si les actes qui précédèrent le crime accusent Marie 
Stuart, que doit-on penser de ceux qui le suivirent * I Sa con- 
duite, comme femme et comme reine, l'incrimine d'autant plus 
fortement que, loin de venger le mari auquel elle avait prodigué 



1 Voici ce qae dit Paris sur les dispositions de la reine trente heures après le 
meurtre : « Mardy au matin elle se levé, et ledict Paris estant entre dans sa 
chambre , la royne luy demande : Paris , qu^as-tu ? — Héla» ! ce dict-il , ma- 
dame, je voys que chascan me regarde de costé. — Ne te chaillc, ce dict-elle, je 
te feray bon vysage, et personne ne foseroyt dire mot. Cependant elle ne le dici 
chose de conséquence jnsqu^à ce qu^elle voulloyt aller à Seton; alors elle luy de- 
mandast de prendre une cassette ou il y avoyt des corceletz d^escns que le thre- 
sorier luy avoyt aporté de France, pour la porter à la chambre de monsieur de 
Boduel, qui estoyt à ceste heure-là logé deda ns le pallays , au-dessus de la 
chambre là ou ce tenoyt le conseil; et puis après lui commandast de prendre 
son coffre de bagnes et le faire porter au chasteau,et le delyvrer entre les mains da 
sieur de Skirling , pour lors cappitaine soubx monsieur de Boduel , chose qu^il 
feist; en après elle voyant ledict Paris tout fasché, elle pressoyt souvent de faire 
service à monsieur de Boduel. » Deuxième déposition de Paris, dans Malc, 
Laing, t. Il, p. 315,316. 
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de récentes mais d'hypocrites tendresses, elle récompense son 
meurtrier, et deux mois après elle Tépouse. Nous allons dérouler 
le triste tableau de ses égarements et de ses punitions. Atterrée 
comme elle paraissait l'être, Marie Stuart laisse au conseil privé, 
presque tout composé de complices du meurtre et ayant pour se- 
crétaire et pour guide Lethington qui en avait été Tun des prin- 
cipaux instigateurs, le soin d'instruire la cour de France de cette 
catastrophe. La dépêche du conseil, adressée à Catherine de Mé- 
dicis, est con6ée à Clarnault *, qui porte en même temps à Tar- 
ehevêque de Glasgow une lettre de la reine. Dans cette lettre, 
écrite le surlendemain de la mort du roi à son ambassadeur auprès 
de Charles IX, Marie Stuart déplore « Thorrible événement ' qui 
vient d'épouvanter l'Ecosse, » et dit «qu'elle ne croyait pas qu'il 
en fût jamais arrivé un pareil dans aucun pays ^ » Elle prétend 
qu'elle-même ne doit qu'à un heureux hasard de n avoir pas été 
enveloppée dans l'attentat dirigé aussi bien contre sa personne 
que contre celle du roi. « Elle ne sait pas, ajoute- t-elle, quels 
peuvent être les auteurs de ce crime, mais elle s'en repose sur 
la sollicitude et les diligences de son conseil pour les découvrir, 
et elle espère leur infliger un châtiment qui serve d'exemple à 
tous les âges *. » Après avoir cherché à se concilier la favorable 
opinion de la cour de France, elle se décide enfin, le mercredi 
12 février, à promettre, par une proclamation, 2,000 livres 
d'Ecosse à qui donnera quelques éclaircissements sur les auteurs 
de l'attentat ^ Aussitôt la voix publique éclata, une affiche est 



I Labanoff, t. II, p. 3. 
>/6ttf.,p. 3. 

* c The mater is horrible and aa atrange, aa we beleire ibe like waa nerer hard 
of ia ony eoontry. » Labanoff^ t. II| p. 3* 
♦/WJ. 
s Keith, p. 368. 
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iritonrdée «ax portes de Tolbooth oa de la prison de fine, et l'on 
y dénonoe Botbwell, James Balfoor et un autre afBdédeBothwell 
monoiié David Cbambers comme les meurtriers du roi K Durant 
le siience de la nuit, des voix font retentir les mêmes noms dans 
tes rues d*Edimbourg. Un second placard, y enreloppant 1» 
aenriteurs de la reine, désigne également signer Francis, Bas- 
tian, Jobn de Bourdeaux et Joseph Riecio, frère de David ^ 
J^ reine ne prescrit aucune recherche contre les complices su* 
bal ternes, et garde le principal coupable à ses côtés. 

lA>in d'agir, elle quitte la ville d'£dimbourg*et part pour le 
le château de lord Seton *. Bothwell l'y suit et s'y établit avec 
elle sous la garde du capitaine Cullen, l'une de ses créatures dé- 
vouées, et dans la compagnie de Hunlly, d'Argyle, de l^bington 
et de Tarchevéque de Saint-André , ses fauteurs dans l'assassinat 
de Darnley *. Y passe-t-elle son temps dans le deuil et dans 
Taffliction? Non. Voici ce que raconte de son séjour à Seton 
M. Fraser Tytier, dont les sentiments, en quelque sorte hérëdi'- 
taires, sont trèsfavorables à Marie, et qui est le plus récent, et 
tsi beaucoup de points, le mieux instruit des historiens de 
TEcone : « On voyait avec étonnement que deux semaines après 
la mort de son mari, tandis que dans le pays et dans la capitale 
ioni le monde était encore dans la consternation à cause des der^ 
niers événements que Ton sentait être une tache fiaite au carac- 
tère national, la cour à Seton ne fût occupée que de plaisirs. 

1 Keith, p. 368. 

2 Tyller, l. VII, p. 85, 87. 

S Le château de Selon appartenait à George, sixiëm* lord Sct«n, êoiA là fille 
avait accompagné la reine en France ^ et comptait parmi lea qoatr* Mflriea* Il Atar^ 
cendait'dHnK feoiille wnmuaïée,'tVimi iiivaHabl«MCiit «ttachërA la raine «t fidèle 
à sa cause. 

« Drory à Cecil, lettre da 17 fltrier 1167, au SUt.Pap. Off., et dawVyflery 
i. VU, p. 86 et 90. 
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JIdrîe et Both^«ell s*amiuai«it à ,£ûre de paris âa .tir eonke 
(Hmitly et Seten, et un jour ils obligèrent ces lords à payer la 
partie qu'ils avaient perdue par un dîner à Tranent >. » 

C'est parmi ces distractions que les défiances accusatrices du 
peuple et les plaintes amères de Lennox allèrent chercher Matie 
Btuart. A Edimbourg, qu'avait troublé, pendant la fotale nuit 
du 9 au iO février, la bande partie du palais d'Holyrood, circn^ 
latent des bruits certains sur le machinateur du meurtre, vagues 
sur ses complices. On afficha dans le marché public que le ser- 
rurier auquel avaient été commandées les fausses clefs de l'ap- 
partement du roi. se ferait connaître si on lui accordait la sûreté 
nécessaire '. On afficha en outre deux nouveaux placards sur 
l'un desquels se lisaient les initiales de la reine, M. S., avec une 
main tenant une épée, et sur l'autre les initiales de Botbwell 
avec un maillet * désigné comme ayant été l'instrument du 
meurtre. La ville entière était dans l'agitation la plus extrême. 
Les ministres presbytériens prêchaient avec une sombre véhé- 
mence; au milieu des jeûnes et des prières, ils invoquaient 
Dieu qu'il révélât et vengeât *. La reine était comprise dans les 
soupçons publics et l'idée de sa complicité s'étendait de plus en 
plus. Bothv^ell furieux essaya d'intimider l'opinion publique. Il 
vint à Edimbourg accompagné de cinquante hommes armés, et 
déclara tout haut que s'il connaissait les acteurs de ces écrits, il 
laverait ses mains dans leur sang. Hais, rempli de soupçons en 



i Tytler,t. VII, p. 00, 91, diaprés les lettres mt. de Drory à Cecil du 18 
février, ao Sut. Pap. Off. 

> Dmry A CecU, 18 févr. 1567, au Sut. Pap. Off., et dan» TyUer, t. VII, 
p. 89. 

«<AMr.,p. 91. 

«4UUesr«w à CeeU, 8 wên 1187, an Sut. Pap. Off., «t diM Tytler, t. VU, 
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même temps que de colère, lorsqu'il parlait avec quclqu^un 
dont il D*était pas tout à fait sûr, il ne le quittait pas du regard 
et tenait toujours la main à la poignée de sa dague \ 

Le père infortuné du roi mort, voyant que Marie Stuart restait 
inactive, la pressa, dans les termes les plus pathétiques, d'or- 
donner des recherches : « Je suis contraint, lui écrivit-il le 
20 février, par la nature et le devoir, de supplier Votre Majesté, 
pour la cause de Dieu, pour votre honneur, pour celui de votre 
royaume, d'assembler toute la noblesse et les états d'Ecosse afin 
qu'il -soit donné bon ordre à la poursuite d'un pareil crime. Je 
ne doute pas, avec la grâce de Dieu tout-puissant, que l'esprit 
saint ne descende dans le cœur de Votre Majesté et de tous vos 
fidèles sujets et ne révèle les sanglants et cruels auteurs de cette 
mort. Je n'ai pas besoin de rappeler à Votre Majesté que la chose 
la touche de près, et je la prie de me pardonner si je l'en impor- 
tune, étant le père de celui contre lequel tout a été fait *. » 

Marie répondit dès le lendemain d'une manière afiectueuse 
et évasive au comte de Lennox. Elle lui annonça qu'avant de 
recevoir sa lettre elle avait déjà convoqué le parlement, qui ne 
manquerait pas de prendre en main la poursuite du meurtre 
cruel du roi son mari *. Mais le parlement ne devait se réunir 
qu'à Pâques, et, en attendant, Joseph Riccio, Bastian, signor 
Francis, intendant italien de la reine, qui étaient désignés dans 
les placards, avaient déjà quitté l'Ecosse ^, tandis que Powrie et 

* Drary i Cecil, 28 février 1567, tu Slat. Pap. OfT., et dans Tyllcr, t. VU, 
p. 90. 

s Cette lettre est dans Eetth, p. 3Ô9, 370. 
( Dans Keith, p. 370. 

* Avec six antres personnes. — Drury à Cecil, 19 fëvrier 1S67, au Stat. Pap. 
OIT., et dans Tytler, t. YIII, p. 89. — Marie donna le 10 une pension de 400 
livres sur rëvéchë de Ross à signor Francis. Malc. Laing, 1. 1, p. 53, 53. — Elle 
donna aussi une pension et la place de maître de la garda-robe du prince son fib 
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Wilson ayaient été envoyés parBothweli aa château derHermi- 
tage près de la frontière d'Angleterre ^ Le comte de Lennox, qui 
pénétrait les motifs de cette longue inaction, renouvelant ses 
instances le S6 février, représenta à la reine que ce n'était point 
Ih une question ordinaire à débattre en parlement, mais un crime 
de telle importance qu'il fallait, pour l'exemple du monde, le 
poursuivre et le punir sur-le-champ, et il la conjura de faire ar- 
rêter les personnes suspectes dénoncées dans les placards '. Mais 
elle lui répliqua que les placards étaient en contradiction 
entre eux, et qu'elle ne savait sur quels fondements solides éta- 
blir les poursuites. Elle ajouta du reste que, s'il indiquait les 
personnes qui lui semblaient devoir être traduites en justice, le 
procès leur serait fait selon les lois du royaume, et qu'elles se- 
raient punies conformément à la grandeur de leur crime, au cas 
qu'elles fussent reconnues coupables '. 

Tandis que Lennox implorait vivement sa justice. Elisabeth 
lui faisait durement entrevoir sa culpabilité. Elle lui adressait 
par sir Henry Killegrew une lettre où éclate toute sa passion 
contre elle dans la véhémence de ses reproches mal dissimulés 
et à travers les invitations d'une sollicitude hypocrite : «Madame, 
lui disait-elle, mes oreilles ont esté tellement estourdies, et mon 
ent^dement si fasché et mon cueur tellement effrayé à ouïr 



aa portier de Damlej, qai se nomnuiil Durham, et qui ribandonna oa la trahit 
le jour do meurtre. « On aaturday the 15th when the king waa bnricd, tbis porten 
of Darnlej, was appointed by the qaeea^s signature, master of the wardrobetoihe 
yoong prince for life, witbayearly salary, ofanhundred poonds acots. » Privy 
«eal Record Book, 36, fol. 15. -^ Malc. Laing, 1. 1, p. 35, note A%, et p. 51. 

' Déposition de Powrie, dans Haie. Laing, t. O, p. 271, 273. 

» Sa lettre est dans Keith, p. 870, 371. 

* Lettre de Marie Stnart ao comte de Lennox du l" mars, écrite de Seton, 
«tonsKeith, p. 371, 372. 

11 
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%iA MARIE STUAIT. 

riàocrtble son de r>atM>iniB«Ue meurtre 4e votre Ciiuaary etiMii 
tué cousin, que fuasi encoces n'ay-je TesprU d'en escrire;^^ 
combien que mon naturel me contiaini de condoler mlwbè&U, 
m'appartenant si (urès de saog, si est-ce (fuce tous dire bardf- 
ment ce que j'ea|)ense,.je ne puis celer que je n'en sois f^lus dû- 
iente pour veus que pour lui. madame ! je ne fecois Toffice de 
Melle cousine ai d'affectionnée amie, si j'estudiels plustost i 
complaire k vos oreilles, que de m'emplo^cr à conserver vo^ 
honneur ; pourtant jene vous cèlerai point ce que la pluspart des 
fens en parlent : c'est que vous regarderez entre vos d«Jgpt2 la 
revenge de cet faict, et que n'avez garde de toucher ceulx qui 
vous ont faict tel plaisir, comme si la chose neul esté commise 
sans que les meurtriers en eussent sceu leur assurance. De m#y 
pensez, je vous supplie, que ne vouldrios qu'une tdle pensée 
résidast en mon cueur pour tout lor du monde* » ËUe lapressait, 
CA employant les paroles les plus fortes de ne pas laisser un 
semblahie crime impuni. « Je vous exbotie, ajoutait- elle, je vous 
conseille et vous supplie de prendre ccste chose teMement à 
cueur, que n'ayez peur de toucher voyre leplus proche qu'ayca, 
et que nulle persuasion wus retienne à en Csûre exemple au 
monde qu*estes nohle prixtcesse et qu'iestiea loyale femme ^. v^ Ce 
Uxi légalement ce que lui écrivit de France^ où on la croyait cou- 
pable, son ambassadeur l'archevêque de Glasgow. H l'informa, 
avec une honnêteté courageuse, du jugement sévère qu'on por- 
tai à cette occasion dans les pays étrangers, sur le misérabte 
élat dt son royaume, sur la conduite hentense de sa noblesse et 
sur elle-même. » Tous êtes, lui dîsait-iV, calomniée vous-même 
grandement, comme étant la principale cause de tout et comme 
ayant tout commandé. « fl la ccmjnrait de tirer use vengeance 

* Labanoff, t. YH, p. 102 et 103. 
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tttïOfkkre de œt attentat, et il ajoutait : Si elle n*«st pas prke à 
rânslaiit, il Taadrait mievz pour vous atoir perdu la Tie et to et . % 
H y avait frfas d'un arois que Daroley ataît été tué, et Marie 
fi*avait encore rien £iit de ce «[u'^cîgeait la loi du royaume et de 
ce cpi'aurait comniaiHlé 9on innocence. Loin de le, elle ne s'étaït 
-pas séparée on imtant de Bothwell. Au lieu d*ordonner son ar- 
iFC9tati<ttL, conme le demandait dans «ne troisième letbre > te 
cornée de Lennox, elle le combla de nouvelles fateurs. Elle Fin- 
Testit du commandement du château d'Edimbourg , que possé- 
dait le comte de Mar, gouremeur du prince royal. Elle lui donna 
et plus le château de Blaekness, Finch et la supériorité de 
Lévth *. Cependant teS'Conseils hardîset presque offensants d*Elt> 
aalieth, les mécontentements profonds de sa fomilie de France , 
les supplicaticms énergiques de Tarcfaevêque de Glasgow et les 
instances renouvelées du comte de I^nnox, la décidèrent à sortir 
de cette dangereuse et humiliante position. Elle voulut se cou - 
vrir d'un simulacre de justice et meU^re son favori h Tabri d'rni 
ax^quiltemeut Dans un conseil qu'elle présida elle-même le 
28 mars , et auquel assistèrent Bothwell , Huntly , Argyle , 
Gaithness, les évêques de Ross et de Gallovay, il fut résolu de 
consentir à Taccusatton *, Mais, ne pouvant plus refuser le pro- 
cès, eile le précipita. Le comte éd Lennox reçut Tordre de venir le 
12 avril à Edimbouitg produire et soutenér ses charges contre 
Votâvwell K 

. ^ « n bas ffleasit goâ to «oMerve um to take » rigouriMix vengeoce therof, that 
rallier Ihan it be iiot aclaaly tainc, it appears to me botter in this warld that 
ze had los life and aU. • Dans Keilh, préface, p. ix. 
3 Du 17 mars 1567, dans Keilh, p. 372. 

•• Tjtfcr, t. TU, p. M, 99, d'après les lettres de Drnry & CccU des 1-1, 17, 
21, 39 et 30 mars, et 4 avril 15S7, au Stat. Pap. Off. — Rtfberson,!. H, 
p.«S4. 

« mèXe. Uitig, 1. 1, p. eu. 

> /frtVI., p. «1, tt TyUer» t. YII, p. 95 à 97 
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La notoriété pablique dénonçait seule ce grand criminel. Per« 
sonne n'osait parler et n*était même engagé à le faire. On n'avait 
pas accordé au serrurier qui arait fabriqué les fausses cle£s de 
Tappartement du roi la sauvegarde qu'il réclamait afin de four- 
nir des révélations. « Commenta écrivait le comte de Lennox à 
la reine, parvenir à la manifestation de la vérité tant qu'on dé- 
couragerait ceux qui pourraient la dire et qu'on enhardirait 
ceux contre qui elle pourrait être dite en les laissant libres , 
grands à la cour, puissants auprès de sa royale personne? » Il 
demandait donc leur arrestation conformément aux usages du 
royaume, et un délai qui permît de rassembler les preuves de 
leur crime, ajoutant que sans cela le procès n'était pas possible 
et ne serait pasjoyal *. Elisabeth invita, de son côté, Marie 
Stuart à concéder au père et aux amis du roi mort le temps né- 
cessaire pour mettre en évidence la culpabilité des meurtriers. 
Elle avertit que son refus tournerait grandement en soupçon 
contre elle, et l'engagea à donner occasion au monde de la décla- 
rer innocente d'un crime si énorme , car autrement elle serait 
repoussée par les princes et avilie auprès des peuples, « et plus- 
tôt que cela vous avienne, disait-elle dans son langage incisif, je 
vous souhaiterois une sépulture honorable qu'une vie maculée... 
Je prie le Seigneur de. vous inspirer à faire ce qui vous sera plus 
à honneur et à vos amis plus de consolation *. » 

Marie Stuart n'accéda ni à la juste requête de Lennox ni au 
prévoyant conseil d'Elisabeth. Elle voulut que tout se passât 



1 Lettre da comte de Lennox à Marie Stnart du 11 aTril 1567, dans Keith, 
p. 374, 875. 

* Lettre d'Elisabeth à Marie Stuart du 8 avril 1567, extraite du St. Pap. OC, 
par Roberlson, et insérée dans les pièces justificatives du second volume de fca 
histoire, Appendix n* XIX. 
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eomme Bothwdl * Favait arrangé avec ses amis. Au jour fixé, le 
12 avril, les assises s*ouvrirent dans la maison du Tolbooth où 
siégèrent des jurés nobles, qui étaient pairs de Bothwell et qu'on 
avait choisis parmi ses partisans '. Le tribunal, que présidait , 
comme lord haut justicier héréditaire, le comte d'Argyle, Fun 
des adhérents au meurtre, était gardé par deux cents arquebu- 
^ers, et quatre mille hommes armés occupaient les places et les 
raes d'Edimbourg . Les officiers de la couronne étaient gagnés 
ou intimidés. Il n'y avait pas de témoins. L'accusateur, le comte 
deLennox, qui arrivait avec un cortège d'amis et de clients en 
armes, reçut l'ordre de n'entrer dans Edimbourg que suivi de six 
personnes, et il se retira *. L'accusé, le comte de Bothwell, se 
présenta d'un air assuré et confiant devant la cour de justice. 
Monté sur le cheval favori du roi *, entouré de gardes, il se ren- 
dit au Tolbooth escorté par une foule de gentilshommes qui l'y 
accompagnèrent avec une obséquieuse bassesse. En passant de- 
vant la reine, qui était avec lady Lethington h l'une des fenêtres 
du palais d'Holyrood, il se tourna vers elle et elle lui fit un ai- 
mable signe d'adieu '. Marie Stuart s'associa tout aussi ouverte- 
ment à sa position en lui envoyant, avec plus d'impatience que 
d'anxiété, un message pendant qu'il était devant ses juges ^ 

> « Nor did etcape their notice, that as BothveU rode past, Mary gare him 
tfriendly grceting for a farewell. » Tytlcr, t. VU, p. 98. 

S Drury i Cecil, 19 atril et a?ril tans date, au St. Pap. OIT., et dans Tytler, 
I.VII, p. 101. 

» Tyllcr, t. Vil, p. 98, et Anderson, t. I, p. 50. 

4 Les noms sont dans ïeith, p. 377. 

» Dmry i Cecil, 15 avril 1567, an Sut. Pap. OC, et dans Tyller, l. VII, 
y. 07, 98.— Les lettres de Dmry da 15 avril sont imprimées dans Tytler^ 
fro^fi and lUmîrmtifu do VU, p. 451 à 455. 

« Lettres da 15 avril de Forster à Cecil et de Drary A Cecil, an St. Pap. Off*^ 
«i daaa Tytler, t. VII. p. 99. — Anderson, vol. II, p. 98 et 107. 

9 Dmry à C«:ll, 19 avril 1567, dans Tyller, t. VU, p, 101. 
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SSÛ MAA» STiJABT. 

SUfi De peumt , «a effet , aveir ftuttime kiq«lft«de «ip hbwé^ 
Mitai de cette pomrsuile dérisoire^ La séaneade Ift «oar de|uB^ 
tîce ne fut ai league ni inceiiaiDe. Aprèa i|oei L^le d*a»o mal ieeiy 
q« hiciilfaît Bothwett sans le charger Mttma&BÂ^ eut été bi^ 
le comte de Leonox Ciit sonné de le swileiiir . Un de ses 9trwU 
teurs, Eobert Cuoiaghani eoanpaffaissaBt à sa {dace^ ei^pcsa les 
oiseas qui araiemt empécbé le cemle son aaltre de se présenli», 
et déclara qa*il était chargé par lui de réitérer FaeeusalîeBéa 
meurtre contre le comte de Bolbv^ et de rédamer mi délai 
afin d'en apporter les preuves. Sur le refas qa^éfurouva sst dir 
mande, Giuiii^ain protesta centre tombe seateace qi» absou- 
drait « des pertonmi aetoirement comuies, dH-îl, arâsî fjae 
Fattègue mylord mon maître, comme les me«rteiers du tet ^« 
Les avocata de la coureoBe se turent , à la grante dësappcafaii- 
tion du peuple, et Bethwell a^^mt plakK » mi tto»«idfBliilêléy » 
CiAt acquitté d'une Toix unanime en Tabs^eede toute <^Arg0^. 
Alors, cet audacieux défia, dans un cartd puhBc^ ^ts aecmit^ 
teurs, et offrit de maintenir son innocence par k ^raâe des aanuea 
contre quiconque oserait encore la contester *. 

Après cette absolution aussi scandaleuse que piérue,^^ tlarîcr 
Stuart» ajoutant de nouTeUes lateurs^ à criles dont die aAail 
naguère comblé Bothwell, lui donna la seigneurie et la forte- 
resse de Dunbar *, et elle étendît ses pouvoirs comme bau^ 
amiral. Personne dans la noblesse n'était en mesuf e et ne sem- 

^ St protestation est dans Keitli, p. 37a« 

« Kcith, p. 377. 

ft> a Dotbtven MMiediat^ aftei^ the irbUtet «|ia Mrtel of dtaStoc», be voild 
figfafbavy oa» («so^a defanwd peno^^ mho acoaaeé: hinartlM Bag^fc^eaia. m 
Drury à Cecil, avril 1567; dansT^^ler, t« VIl« p> 4/6^ Pt^^tMdOlmiritiiim^ 
n^ V, -. Rofaertsqa, t. U, Uw^ u; 

« Drury à Çtcil« t^annl t5S7, M.^iMU Pap. OC,. el4in« Tytke, W lU^ 
p. 102. 
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bftril 4è$oimk9ÊB tvwr la f«)oiilé de Isi tenir tèle. Leanoi se 
réfugia en Aûgleterre '. Murray, foi était te phi9 paissant f«f^ 
lamuge ée FÉeesse, s'était retiré ée la coor avant Fassasshat 
da-foi et immiH de sortir da royanM trots jerar»av«»t la séante- 
<t8 ToliMOtli '. R était parti poorfe France. Rien ne génatt pfos^ 
fai reine et sen farorî triemphaat. Aussi le sarlendemafn de b 
f é an e t des iBsiseff, ht paiement s^étant asuemblé , HvieStnart 
ff WDdit préeédée de Bothwell à qm dte arait déféré rhoanewr 
de portvr de? anf eMe la evuroone et Fépée '. Les trois étatt 
d'Bcwseapproayèrenl ht sentence du jurf et supprtmircsit , ei> 
les condamnant, k» ptacardsqiH avaient été affichés tan^Edlnih 
konrg^. Chacun reçut te prix de sa connivence. Cinq de» jurés 
ébimiei^ la conftr nation des^ grâces tpatlth tenaient ^ la oour ^ 
EunUy, eonscntant au divorce de sx scBiir avec Bo^well, rentm 
I «MS 9e$ )nem conlsqfués dépéris plnsieurs années ot non 
i rcndns «. la catholique Iferie) qu'aveuf^aîl sa passion 
pnur le pn^Bstant BottiweK, tfh(^, ce <in*eRe n'ami jamais 
iMttkt bàrepuqwAkf les kris portées contre le par^ r^ormé et 
Mtiwa des appnhiteaients an ninisires panrres ^ Elle crut 

2 U 9 amU. M. Uing, 1. 1» p. 6K — Drurj à GecU» ^«1 10 aTrilr m SUI» 
Pap. Off., et dans Tytlcr, t. VII, p. I0« et i03. 

<^ « lie wa» appointed on monday, the second da j aller his trial, to carry tbt 
•roffii MnâmêpiÊL.., at the openiag of parfiaaMril. » n. Laîng, t. I, p. TfSf. -^ 
KeUh^ pw 378. — « Kei^ pv SdO. 

' « Grawford, Rothes , Gaithnets , Herreis, Semple, OgilWe af Boyne, ebtai- 
ned ratifications. » Records of parliament, M. Laing, t. I, p. 7C, note 37. 

< V* Caing, t. I, p. 77. « Redbcttlom of the forfeitare againsC fhcr Bufl o 
Hantly, made at Edinburgh in the parliament, !28th may 1563. — Rédaction o'^ 
forfeitore against the Earl of Sutherland. — Foor several rédactions of forfeitare 
igafartt gentfcMkeii of tfi« sn^nane of Gordon, for assistîng in the BidtTe of eorri« 
ldMe^ « ikeles dkr pwfeaafenl d'Vrfl ^9^7, dans tèitb, p. 9^9, 909. 

7 Kelth, p. 379. — IM^erftoo, t. A, Vit, n. 
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ainsi gagner la noblesse qu'elle combla de dons et se concâiei: 
Tappuide TÉglise presbytérienne. 

Hais TEglise presbytérienne ne lui épargna point la sévérité 
de ses jugements, et le peuple, en la voyant se compromettre 
chaque jour davantage avec Bothwell , Tenveloppa de plus en 
plus dans la même réprobation que lui. Le soupçon de sa cul- 
pabilité descendit fort bas, et, un jour qu'elle passa devant le 
marché de la ville, les femmes qui y vendaient se levèrent en 
disant : — Que Dieu bénisse Votre Grâce, si vous êtes innor 
cente de la mort du roi K — Malheureusement pour elle, le cri 
de la conscience publique n'arrêta point sa passion. 

T/impunité ne suffisait point à Bothwell. La haute (jaiyeur 
d*un sujet, le pouvoir passager d'un amant, n'étaient pas même 
capables de le contenter. Il avait visé à autre chose en tuant le 
roi. Son but était d'épouser la reine et d'arriver ensuite au trône 
par des désirs moins stériles et plus hardis que ceux de Tambi- 
tieux et infortuné Darnley. Deux obstacles s'opposaient à ces 
deux projets, son récent mariage avec lady Gordon et la vie du 
jeune prince royal. Il fallait qu'un divorce avec lady Gordon 
supprimât le premier de ces obstacles, et qu'après s'être marié 
avec la reine, il eût à sa merci son fils, afin de faire disparaître 
le second. L'instinct public ne s'y méprit point. Il crut que 
Bothwell, pour assurer les fruits de son premier crime, en com- 
mettrait d'autres. « Le mariage de la reine avec Bothwell et la 
mort du prince, voilà, écrivit Drury à Gecil, ce dont on s'occupe 
maintenant '. n 

Ce n'est pas seulement Tagent, du reste fort bien instruit, de 



' « God preserrc Toor Grâce, if yoa are uckleM of tbe king *• deatb. y 
Drnry i GecU, a^rU 1567; Tyiler, t. VU, p. 455« Proofi tMi Ilhutrmiimmt 
s Tjtler, t. Vir, p. 453. Proofi mnd iUustrmtwmM» 
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h reine Elisabeth, qui parle ainsi : c'est un des serviteurs de 
Marie Stuart. « Le bruit se répandit immédiatement, dit James 
Melvil, que la reine voulait se marier avec le comte de Both- 
well.... Cette nouvelle alarma tous ceux qui s'intéressaient à 
rhonneur de cette princesse et à la conservation du jeune prince, 
qui ne pouvait, sans courir de grands risques, tomber entre les 
mains du meurtrier de son père >. » Personne n'osait en dissua- 
der la reine. On craignait les fureurs et la vengeance de Both- 
well. Cependant un gentilhomme plus courageux que les autres, 
lord Herries ^, se rendit tout exprès à Edimbourg, se jeta aux 
pieds de Marie Stuart, et la conjura de ne point épouser celui 
que tout le pays regardait comme le meurtrier de son mari, si 
elle ne voulait pas compromettre son honneur, exposer son fils 
et se perdre elle-même. La reine parut surprise, et lui répondit 
avec sa dissimulation accoutumée, qu'elle ne comprenait rien à 
ce bruit, vu que son cœur ne lui avait jamais rien dit pour 
Bothwell. Après lui avoir donné ce salutaire mais inutile avis, 
Herries s'en retourna en toute hâte avec des chevaux qu'il avait 
placés en relais sur la route, afin d'échapper aux poursuites de 
Bothwell K 

Melvil, ayant osé donner le même avis avec le même dévoue- 
meû^,'fut fort mal reçu de la reine, qui en prévint Bothwell. Le 
prudent Lethington blâma Melvil de cette dangereuse franchise. 
Dès que Bothwell en sera informé, lui dit-il, il vous fera assassi- 
ner. Retirez-vous donc promptement. — H est bien déplorable, 

> MelYU, t. I, Ut. m, p. 843. 

' Sir John HaxweU, tecond fiU de Robert, qattrième lord MaxweU, fiunUle 
pniiMDte dans les ditlricU do Sod. Il iTaii ipoaêi Agoè«, fille atnée et coh^i- 
tière de W. Herriet de Terregli». Il prit le titre de lord Herries, par le droit de 
M feoMM. Il •Vtait joint en 1559 aue lordt de la eengr^tWn et Ait gëDéMl»> 
■ent dérooé à la eanie de la reine. 

S ifrûC, p. S44. 

11. 
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luÂ répondit Helvil^ que tout k monde voie la ceine à d^cui 
doigts de; sa perte, et que personne n*ose Ten aTertir. — Yong 
avez agi en honnête honune^ répliqua Lethingtooi^ nais nen em 
honune sage. — Il ne se trompait pas sur le dangei; auquel ye- 
naît de a'exposer Melvil. Bothwoll le chercha en effet pûur le 
tuer, et Melvil fut contraint de se cacher pendant plusieurs jaws^, 
jusiqu'à ce que la reine fût parvenue à apaiser Bathwell ^ 

L'audace impérieuse de Bothwell éclata par un acte plus exr 
traordinaîre. 11 voulut s'assurer de l'adhésion de la haute ao. 
blesse à son mariage avec la reine. Le soir du 19 avril, jour où 
se ût la clôture de la session du parlement, il invita les comtes 
morton, Argyle, Huntly,Cassilis,GIencaicn,Rothes,Sutherland^ 
Errel, Caithness, Eglinton, ainsi que les lords Boyd, Setoa,, 
Sainclair. Sempîll, Oliphant, Ogilvy, Ross-Hacat, Carleile, Hume^. 
Innermeith, etc., à souper dans la taverne d'Anslay, placée dans 
le voisinage, qu'il fit entourer ensuite de deux cents arquebu- 
siers. Pendant qu'il était à table, il dit à ses convives que la reine 
consentait à l'épouser, et il produisit, à ce qu'assurèrent des té- 
moins de cette étrange scène, une procuration écrite par elle, 
oii il était invité à proposer cette affaire à la noblesse. Au milieu, 
de la confusion qui survint, le comte d'Eglinton s'évada. Les 
autres, avec une honteuse lâcheté, déclarèrent par écrit <|u,'ils 
étaient convaincus de l'innocence de Bothwell, s'engagèrent. à le 
défendre contre tout calomniateur^ et reconunandèrent « ce 
noble e&puis&anllord » comoeun mari convenable pour lateine,, 
dont le veuvage prolongé, disaient-ils, était préjudiciable aux 
intérêts de la chose publique. Ils consentkent à soutenir les 
prétentions de Bothwell à la main de la reine de leurs vies 
QÉ de Uwt9 Uhis, ci à paasajr, s^ils f manquaient,, pour des 
Iwiiuiei sans h e m a u r et sms leyaut^ pe«t <HiHfigBe9 et 
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«iMteertailIres. lies éf éqi:^»^e Salttt-Attéré^ «PAberdeen, db 
•vtnAlaiie, 4e Breehîtt. et Ross, des Oreades,elt., Sdoserfrfrenft 
le 6ond du mariage >. Cet aele * fsl ta beiHe de l« uioèlës^ d^- 
«BBM^aly a^ttiéraiMilestibtt, et prépara la mine <fe Marie 
SkHun, quH eBcom-ageadans son fcmeste projet de mariage aree 
BMl^welf. 

Etfe^ était éprîse de Ttrf plus que jamais, bien que les procédés 
^etefUttUreyioIenf devinssent quelquefois oifSensanIs pour elfe. 
n semblait sedéier de son alfeetîbn et de sa fidélité; il Inî mon- 
tireil sa mmiVaîse opmibn avecr une brufalïté injurieuse ; il éloi- 
gM»â*«Hefody Rcrcsqoi avait la réputation d'être sa complaisante^, 
et fa remphtça'* parsa propresopor fedy Coldingbam. La mafheu. 
reuse reine en était réduite h lui écrire, avec toute la faiblesse et 
terute rhumîtité de la passion : « J'en prendrai quelqu'une dont 
fesCime que la façon vous contentera. Je vous supplie que Topr- 
mê» d'une autre n'éloigne votre affection de ma constance. Tons 
iHéfiefr-votis de moi qui vous veux mettre hors de doute etàé** 
eiirer mon tenooenee? Q ma chère vie, ne le refusez et ne souf* 
tes qiiK je vous donne épreuve de mon obéissance, fidélité, con- 
teMnce et volontaire subjectîon '. » Botii^ïpell disposait & la cour 
de tooltes lesposîtiens ef de to«lesles existences. Le seul homme 



1 ]t«ith, p. S89; 809. 

^ àMéeram^ wl; IV, p* «« «t 69^ * t. E, in Wt. -^"ByUer, Il VIV 
p. 103, 104. 

( Voir Mmthmmm^^fê^m^t t âÊmht m ^, VlêA ,JÊmmié Mmtnmr ^ SU^^-Ofito- 
•itioD de Paris dans Malc. Laing. t. II , p. 30» «I^Sie. -« fit lOlrt» iMrfiUÉ^ 
Haiâa Stoart,. jK^Mtrcs 4b PSêtmt dm UFrmtMt eU;,v left r^, Iftft^ v*, et 
Mém^nf^ dm IMviL^i^Wt, p. 335^ et 33». 

♦ LaUre db thro^ kMêofi. Tya«r,.U «I^ p*. 45*<, Wmmf^^md i ll mw i t n mtkm y ' 

M4t«Ma«c»»M^«linÉSliiartidmlMfiart. m, .346^8*^.64144» 
lettre est la qaatrième. 
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SM MARIE STUART. 

qui aurait pu, jusqu^à un certain point, lui résister, Murray, 
â*était éloigné sans attendre le mariage de sa sœur, qu'il pré- 
Toyaitet qu'il ne pouvait empêcher. 

Ce mariage avait été convenu, chose incroyable, par un co&> 
trat signé de la main même de Marie Stuart le 5 avril, sept jours 
avant la sentence d acquittement de Bothwell '. Il fut préparé 
avec une mystérieuse précipitation. Bothwell ne pouvait pas ou- 
vertement y prétendre ni la reine y consentir volontairement, 
après la mort si récente de Damley, que Tun avait tué deux 
mois et demi auparavant, et dont Tautre devait longtemps encore 
porter le deuil. Que firent-ils? ils imaginèrent un enlèvement, 
qui placerait en quelque sorte Marie Stuart sous la contrainte de 
la nécessité et expliquerait la résignation de la reine par la vio. 
lence faite à la femme. Ici encore, elle fut malheureusement 
complice de Bothwell, comme les preuves n'en sont que trop 
manifestes. Elle convint avec lui qu'il se trouverait sur sa route, 
avec une troupe armée plus considérable que sa propre suite, au 
moment où elle reviendrait de voir son jeune fils au château de 
Stirling, et qu'il se rendrait mattre de sa personne et de ses vo- 
lontés. Bothwell partit pour faire les apprêts de l'enlèvement. 
Durant son absence, Marie Stuart lui adressa des lettres qui té* 
moignent de ses anxiétés, de sa jalousie*, de sa résolution 
emportée et de l'impatience que lui causaient les objections des 
confidents mêmes de Bothwell. Huntley avait été mis dans le 
secret. Il tenta d'arrêter la reine, qui entra en grande défiance 

1 Le eootrat fut trouve dans la eataette d^argent avee les lettres aecrètet de 
Harie Slnart i Bothwell et «es sonneta. 

' Je Toodrois ettre morte , car je tojs que lont Ta mal. Vous me proraialet 
bien antre chose par vos premières prooMiSses; mais TabseBoe a pouvoir sar vous, 
ffû avet deos cordes en Tostrè arc. s Mémoiret de VEtUtt de Im France tûua 
CkêwletlX, 1. 1. p. 167 ,V. — Hehil, t. UI , p. 351. Cett« lettre est U da* 
qoiime. 
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CHAPITRE V. î«7 

de lui. tt n me remonstra, écrivit-elle à Botbwell, qae e*e8toit 
une folle entreprise, et que, pour mon honneur, je ne pouvoy 
prendre à mari, puisque tous estiez marié, ny aller avec tous 
que ses gens mêmes ne le souffriroyent pas, voire que les seigneurs 
contrediroyent à ce qui seroit proposé. Je lui répondis, vu que 
yen esteye venue si avant que, si vous ne tous rétractiez, nulle 
persuasion, pas mesmes la mort, me feroient manquer à ma pro- 



Dans une autre lettre elle expose elle-même le rêle qui lui est 
réservé dans Tenlèvement. « Quant à jouer mon personnage, 
dit-elle, je say comme je m*y dois gouverner, me souvenant de 
la façon que les choses ont esté délibérées. Il me semble que 
vostre long service et la grande amitié et faveur que vous por- 
tent les seigneurs méritent bien que vous obteniez pardon, en* 
core qu'en ceci vous vous avanciez aucunement par-dessus le 
devoir d'un subget; or est-il que vous entreprenez de le faire, 
non afin de m*éforcer et tenir captive, ains pour vous rendre as* 
sure près de moi, et que les remontrances et persuasions des 
autres ne m^empeschent de consentir à ce que vous espérez que 
votre service vous fera un jour obtenir ; bref, c*est.... pour que 
vous me puissiez présenter une humble requeste, conjointe 
toutesfois avec importunité '. » Lorsque le moment de Texécu- 
tien approcha, des difficultés survinrent de la part de ceux quf 
devaient Fescorter. Le comte de Sutherland déclara qu'il aime- 
rait mieux mourir que de souffrir que la reine fût emmenée 
pendant qu'^ serait placée sons sa garde. Le comte de Huntly^ 
plein de tristesse et redoutant une lutte, eut peur d'être accusé 
d*ingratitude envers la reine et de paraître Tavoir trahie. « Je 

'* ibid., 1. 1 , p. ler ; t. m , p. sso. 

s Ihid.^ t. I a P* 1^8^ t. m, p. S59, sixième leltrt. 
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ta orainle 4{all a d'mÂ» tbmr^/k •& aceiisé de MUam, k ce ^pw, 
jftM vous «MÛcff dji.l«qi,. vont y n^irdîci de plot peèt etfoe 
«Mi»vMiaceftdie»éautaiit]^tfoct ;.oar uM^monlûertv^ 
ceaU «hevMx.dts akBaetd^Lerîsloft ^ÎTÎi9sUn)..PmnrrnMiv 
43 Dîeii^Myts pliHl^aiaemBpagBé dfi tf«p qae ée Iraj^ ptn^ 
cac c'est la {^înoifAl de bm» joiiei >..i» 

Bothwell se rendit en effet le plus fort. Marie Stuarff afelt 
Imidft ^ aHÎiy Mtvanti oe ^uî était cquiomi, voir »b il» au 
château de Stirling ;. elle ne put pénétrer dans rappaftenwBléa 
pcimce royal quVec deux de ses femnes^ LeeeiMe de Mar^ plein 
de soofsons, en refusa Fcntrée à toutes les antres i^emonaas^dB 
sa suite. Partie de Stirling; (roia jaurs après , le jeudi %i > pmir 
retourner à Edimbourg, elle rencontra à six milles- de cette TiUe, 
à Almond-Bridge, BotbweU^que suivait une trompe dehuîU 
cents cav^ecs* U prit la bride de sea cheval , se rendit maltie 
de sa personne sans rencontrer de résistance^ et la eon d u iai t an 
château de Dunbar , où il avait tout disposé pont b recevMP. 
Ses giBns arrêtèrent Euntly , Lethingtom, Melvil , auquel le capi- 
taine Blacater dit, afin de les rassurer, que toutse iaisaitdn ooa<- 
sentemeat de la reine K Marie Siuart passa quelque temps sav» 
le. même toit et dans la possession pubUqjuie de BolhwelL Maie 
Kenlëvement n!étaiti que le prélude du^ mariage BotbweU pow- 
suivit son divorce avoD^ladf Jeanne Gordoa devant L*areliavé<||aa^ 



« ■MkMiVM'*fPiBN«fy €$é\ , I*. I , p. 1>8V> ▼*, el^9«linl^ f. HF, p..8W> ^M^ 
^nAiMrlft.ntew iem§/kom4crift^ d'tmmt i CMsifiMe l«ttce éàm' UqfKlU^^ 
Ittir annonçait t4>at.ce qui allait se {{asatr ; le divorce de Bothwell aTOC aa Scmmm 
et TenlèTement de Harie Stuart de concert avec elle, c II a le projet, diaait-on , 
de rencontrer la reine le même jeadi {SLA avril), de «^emparer d^ello et de U 
eondttire i Donbar. Juges ai c^eat de ao»fp^ on osa. » Tjtiar |,i. WU^ ^- \W* 

« HelTil, 1. 1 Ut. lu, ^ U9^ , 
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éftrSaûit^Bépé, (|«i obtînl podiî prix, deisatcomjpkîtt&fie k ttÊr 
UàuAmkéà9e»4jt0^ mnâskmzxjai^ etcfeiafii IfecomoBisamfeo* 
kio6»r eeolésiailique des^prcsbytéràKS ^ Les^ dem jnridietiQU 
<ieran€Îeaiie eidelan^uTelle £gKM y oeBscsitirait Tinie. pour 
la catholique JeaBBe Gocdon^ L'ai»Mr« pâur teprolcslaiit BQtèw«U^ 
et k dÎ¥Od?Ge ^ êU pronoocé le Stouû. £e î»itf4à Ikrie 8tuart 
Eev«»t de Duttbar à EdiiolMarf. En eakAnidaBS la vîtie, BaHi* 
wett pFtinespeeineuMmeBt la haquieoée dti k reme par la bddo^ 
tfe se& sc^^ts ieièrefit leors: kncest à terre G«MBnie pour prouir)»? 
HW Ikrîe Sinact était ^BtièrMuait ^h«v etqua BotbweM B^ilaît 
q«e son senrtteitr obéisâaBt éÉ désarmé. La reme^ de son cdié , 
décskira qtr'«ttft pardbB&aât à BothweH, et annoBça Tinteotion ck 
Vépcittser *. 

Bien qu'on s'y attendit , on «^en.f«t pas moms îadigiié. L*B- 
gUse féS&rtaée reçut TardrA de pulilier les bans du wariafe , e| 
elle s> refusa;, fi» L*ahsence de Knox, qui amit qiûtté FEcoase 
depuis le meurtre âe Rkm» Craîg^ ua des principaux, nûaistrefi 
presbytériens, allégua i|ue la reine passait pour être eapUire, et 
^pied'aiUeiirscet«u[^rj3Tne lui ami pas été donné par écrit» 
Alors arsiva k ckro de jusittce, apportant une lettre de la reÎBe, 
qai eajoif naît k publicatic» des bans et déwentait kbroit de sa 
oa^toité. Cra% m. se.rendit pas ^^core ^il: v#uluiétre c«skfroQté 
aua parties da^ftt k conseil privé. Là, «vee une Qourageuaa 
^^ fa éBwas e ey a repcoebai à Bolbwett ks «rines fuikû étami 
impuAés^ranautt de:aHeitctrayde capl^ d'adi^re* UipMbHaifiiir 
suite les bans pour obéir aux injonctions qu'il avait reçues , et 
dit en chaire , à la congrégation protesUnte. — « Je prends le 

i Tyllcr, t. VII, p. tlQ. 

' Voir la sentence de dirorce dans Robertson, Pièces Jostificattres dm UU% 
nmnéro XX. — Halo. Laing, t. I, p. 85, 86. 

' AiHlerson, vol. H, p. S76. — Haie. Laing, >,|f ]^,$7^ 
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fiO MiRIE STDAET. 

dd et la terre à tteoin que f abhorre, qoe je déteste ce mariage 
eoBBe odiesx et liorrîble aux yevxda monde, etfexborte les 
fidBes i adrcmer teurs prières fenrentes k Dieu , afin qu'âne 
mion contraire k tonte raison et k tonte conscience soit em- 
pêchée, à la satisfaction de ce malheureux royaume K » 

L*aTeogle Marie ne fut point échirée par l'effirayante lumière 
de la réprobation universelte ; elle brava tout pour contenter la 
passion de son coeur et élever jusqu'à elle son fovori. Le 22 mai, 
die se rendit à la cour suprême d'Edimbourg, et déclara devant 
la magistrature et la noblesse du pays convoquées exprès, qu'elle 
éteit libre, qu elle avait pardonné k Bothvrdl, eu égard à sa 
bonne conduite postérieure, roffense dont il s'était rendu cou- 
pable envers elle, et qu'elle se proposait de lui accorder encore 
les plus hautes dignités*. En eflfet, ce jour même, elle le créa 
duc d'Orkney et de Shetland, et plaça elle-même la courtmne 
ducale sur sa tête*. Le surlendemain, elle signa son contrat de 
mariage avec ce noble et puissant printe, afin de sortir, disait- 
elle, de son solitaire veuvage et d'augmenter sa descendance. 
Enfin le 1 5 mai, à quatre heures du matin, le mariage fut célébré 
selon le rite catholique, et aussi selon le rite protestant par Té- 
. vêque d'Orkney en présence de Craig dans le palais d'Holyrood*. 

Peu de barons écossais* assistèrent à la révoltante cérémonie 
qui, trois mois après Tassassinat du roi, fit de sa veuve la femme 
de son meurtrier. Le peuple en apprit la nouvelle dans un morne 
silice et avec une sombre désapprobation. Le lendemain an 



> Dmry i Ceeil, 16 nai. — Tjtler, t. VU, p. 118. 

> And«rton, vol. I, p. 87 à 89. — Tjtler, t. VU, p, 1 18. 
élHd. 

«Tyiler, t. VH, p; 118, 119. 
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CHAPITRE V. 261 

matin, on troQTa placardé sur la porte da palais le vert 
^vant : 

Mense mmiat wutjù nuhêre fmijfui ait *. 
« Le penple dît que les mariages da mois de mai toarnent mal. b 

Ce pronostic menaçant qu*on tirait d*une union généralement 
condamnée par la conscience publique ne tarda point aie réaliser. 

1 Oride, FmI., lib. t. — Kcith, p. 386. 
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CHAPITRE VI. 



Troubles de Marie Stuart après son mariage avec Bolhwell. — Crainte gtfnéeaU 
poor b TVB da prince royal. — Ligne d^oae grande partie de la noblesse contre 
BflèwdUtKwit 8toart.M Be—tndgdftwcwiraadr^wérpar lehirddeCrangv, 
«a nom de la ligne» ao foaveraemenl d'AfletoryaL.^— JttafM éb chAlca»4» 
Borthwick, où les plos entreprenants des confédérés espèrent surprendre Mari« 
Stnart et Bothwell. — Retraite de Marie Stuart et de Bothvell & Dunbar. 
«— J^tr^ des eonfiMéréis dans ÉdiBAoorg; Tenrs proclamations et leur appef 
MOM «HM» afin de viager le roi tl de ééSnàn W piiiaea. MyaL — - L«vd»ili 
troupfls r la reine ^ui s^aravce anr Édimlxwrg, d^où les coBfidéréssoatfldl 
en armes et marchent i sa rencontre. — Aspect et dispositions des deux ar- 
mées. —-Médiation impaissante de l^ambossadenr de France Do Croc. — 
âraaleMiii dePamée dote rciae à Garbei-rf^fiO. — 'SéparatÀon deHrthwtf^ 
et de Marie Stnart, dont Tun se cetireâ Dunbai: et Taalre «e ra»d atis«oiifi&- 
dérés. — Engagements pris par ces derniers envers la reine \ leur inezécatioa. 
— > Rentrée nocturne dans Edimbourg ; Marie Stuart y est conduite comme pri- 
inanftre. «^ VaniftstaCira» outrageante» du peuple. — Désespoir et la reine; 
«on eaaprisaaneBienl 4 LocUeven, aoiis k gardeda Ltndt a y et da Rutlvreau -^ 
GooTernement des lords du conseil secret. — Découverte et saisie d^one cas- 
sette renfermant les lettres de Marie Stuart relatives au meurtre de Darnley et 
à son- mn-iage avec BotliireH. — Ar restati o n de plusieurs des complices de 
BotfaaeU^ IcBn «fcaa., — Divera projeta cm«m la reiae:. — Sa.dlpaiHNii^«^ 
Contrainte qo^elU saliii.eii la. signant. — > Cooroanement. da prince, rayai aoa» 
le nom de Jacques VI. — Nomination de Murray comme régent. Conduite 
d*ÉIÎ8aBetb. — > Envoi de Throdimorton en Ecosse ; propositions que fait la 
' «BlM-dUkiglelBicra ; «efba ^ella renoanlre ^ colère ^'eUb reM«Dt« -^ Ilatottr 
de Murray; son entrevue. a««A Elisabeth fc Londres, avec Maria Staart à Lodr- 
leven ; dureté qu^il montre envers sa sœur captive ; art avec lequel il se fait 
presser par elle d^accepter la régence. — Son acceptation, son serment , son 
■lUaiaiittatfon, — tChoaotfatiiUi é'aa parlaÉMatqairaÉifia toute» lea aaesarea 
employées contre Marie Stnart et tons les actes accompli»-» — « AdtedaSëtbi* 
well, d^aborddans les Orcades, puis vesdli bmt dir Miad,.aè'|fii» faroa 
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Ué MARIE STUART. 

vaiMeta ilf tit, il taH eofemé dans U forlercMe de MalsMiS. — Qiitiaent de 
plsMeora de ses complices sobelternes; iapanité des ftotres. — S^oor de 
Sarie Stoarl i Lodileveo. — Son éTasioo. —Appui qoVUe trooTC daoa la plot 
pvnde partie de la noblesse. — Année qui se rémni aotoor décile ao ch£teaa 
d^HaaBtlton.— Énergie de Horray ; le anr c s qa''il prend à Glascow. ^ Bataille 
de Langside. — Délaite de Taraiée de la reine. ^> Faite de Marie Staart en 
Angleterre. 



Les expiations ne se firent pas attendre pour Marie Staart. Le 
jour même du mariage, des scènes violentes se passèrent entre 
eUe et Bothwell. L'ambassadeur de France Du Croc, qui ne vou- 
lut pas assister aux noces, écrivit h Catherine de Médicis et à 
Charles IX : — « Vos Majestés ne sauroîent mieux faire que de 
trouver bien mauvais le mariage, car il est très malheureux, et 
desjà Ton n'est pas à s'en repentir. Jeudi (15 mai) Sa Majesté 
m'envoya quérir od je m'aperçus d'une étrange façon entre elle 
et son mari ; ce qu'elle me vouUut excuser, disant que, si je la 
voyois triste, c'est parce qu'elle ne se vouloit resjouir, comme 
elle dict ne le faire jamais, ne désirant que la mort. Hier (16) 
estant renfermés tous deux dedans un cabinet avec le conte de 
Bodwell, elle cria tout hault qu'on lui baillast un couteau pour 
se tuer. Ceux qui estoient dedans la chambre l'entendirent. Us 
pensent, si Dieu ne luy aide, qu'elle se désespérera *. » Ce 
prompt et violent désaccord qui la désola sans la guérir est con- 
firmé par le témoignage de Melvil. « On traitait déjà cette prin- 
cesse si mal, dit-il, qu'un jour, en présence de Arthur Areskin, 
je lui entendis demander un poignard pour se tuer , menaçant 
qu'autrement elle se jetteroit par les fenêtres ^. » 

I Dn Croc i Catherine de Médieb, Édla^nrg, 18 mai 1M7, dans Labattaff, 
t. VM, p. 110,111. 

s Mémêirf 4% Mêivil, t. I p. SSS. 
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CHAPITRE yj. 308 

Bothwel lai montrait des soupçons offensants et rhomiliait par 
par ses grossières exigences. Dans la jalousie qu'il éprouvait ou 
qu'il affectait, il ne souffrait aucune des anciennes familiarités 
de la reine avec qui que ce fût. Craignant sans doute qu'elle ne 
se dégoûtât de lui aussi vite qu'elle s'était dégoûtée de Darnley, 
il torturait son cœur afin de l'occuper, et la rendait malheureuse 
pour Tempécher d'être inconstante. « Dès le lendemain de ses 
noces, écrit encore Du Croc à Catherine de Médicis. elle n'a 
jamais esté qu'en pleurs et lamentations, (Bothwell) ne luy voul- 
lant donner liberté de regarder une seule personne, ni que per- 
sonne la regardast, et il sçavoit bien qu'elle aimoit son plaisir et 
à passer son temps, aultant que aultre du monde K » 
1^ Marie Stuart, tourmentée par Bothwell, mais éprise de lui, 

^ Dans une lettre de Do Croc à Catherine de Médicis, Édimboarg, 17 juin 1567. 
J^arais publié en mai 1848 cette dépêche, qui est tirée du vol. 218 des Manus- 
crits Saint-Germain Harlay à la Bibl. nat., et qui vient d^ètrc imprimée dans 
Tenlet, Pièeei et documents relatifs à Vhistoxre d'Ecosse^ t. II. p. 170. — Des 
vers de Marie Stuart, trouvés avec ses lettres et ses contrats de mariage dans U 
fameuse cassette d^argent, expriment éloqnemment ses plaintes à cet égard : 



Et vous doutez de ma ferme constance, 
mon seul bien et ma seule espérance. 
Et ne vous puis asseurer de ma foy. 
Tous m^estimez légère que je voy, 
Et, si o^avez en moy nulle asseorance, 
Et soupçonnes mon cœnr sans apparence, 
Vous défiant à trop grand tort de moy. 
Vous ignorez Tamour que je vous porte. 
Tous soupçonnez qu^antre amour me transporte. 
Tous estimez mes paroles do vent, 
Vous dépeignez de cire mon, las, cœur, 
Tous me penses femme sans jogement, 
El toot cela augnente mon aréeor» 
(Yoir Mémoires d§ V Estât d« Us Frumcê stu Chartes /X, t. I, p. 170, et 
Anderson, t. II, p. 3S0.) 
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«HtropriÉ-^le Mre r eowM Mtlre comaie 'snt wmrhf^r f^ eours 
étnagèfCB, Elle en^p^ya i*évé^^ de tamUam k ht «onr de 
FnMca et à la«o«nr de R«iiie, avec raie apologie asaei adroite de 
iOB noufeni anriage. Ce nariage, disail-eHe, avait été rendn 
inéviftièle par le Mitu écrit et pour ainsi dke maBime delà 
soUease d'Ecosse; il trouvait sa raison oomme son eieose dans 
ks grandes q«a£tés et les èmmeaU «ervices ^e BotlrweH. Aussi 
après avoir lu la requête pressante des principaux seigneurs de 
son royaume et avoir entendu les explications de Bofhv^H, elle 
avait pardonné la violence qu'il avait commise envers elle , 
poussé par son amour et par la nécessité. L*évéque de ^m- 
blanc devait a^ter que b fttctîeuse turbulence de cette nation 
rebelle, qui ne voulait ni se soumettre au pouvoir d*une fiemme 
ni endurer qu'elle prit un prince étranger pour mari, Tayant ré- 
duite à épouser un de ses sujets, elle n'en avait pas trouvé parmi 
eux qui pût être comparé au comte de Bothwell par la réputa- 
tion de sa maison, son propre mérite, sa sagesse, sm valeur, et 
qu'elle s'était accommodée sans répugnance aux désirs des trois 
Etats ^ Elle fit partir pour T Angleterre Robert Melvîi avec des 
instructions à peu près semblables '. Si la reine Elisabeth trou- 
vait étrange qu'elle eût épousé celui qui était soupçonné d'avoir 
fait périr son mari et dont la femme était encore vivante, Mel- 
vil avait ordre de lui rappeler que le comte de Both'well, acquitté 
par la justice d»hfi»f&, avait offert en outre de soutenir son inno- 
cence à la guise d'un gentilhomme, et qu'un divorce légal l'avait 
rendu pleinement libre. Marie Stuart priait les deux cours de 
France et d'Angleterre de l'eiomBr si eUe avait consenti à un 

* Voir les instraclioDs qslM sont Aoanéof <p«r MM-nf SlMrt , dans Keith, 
page 388 A 392, et dans AndaMU, t. 4 , p; 00. 

»Cefc MMtitecticast wt dêU àuàtMm»^ t. 1y i». DOi à i07y«l «u»«eAli, 
page 893 à 394. 
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éàmtàenma ênèvocaMt^ â*iliiidFe k ion «ari r«nii^^*€ll«s 
iiii i^riaîenft àiâe-mèma K 

De soa eôté, Boihi»eil a<kcssak k CharletlXwie l^lre «ourle 
et s0Baûse '. taadit fu'il o£Erait ses^ervioes k ElisadMli d*iin («m 
^ ne manquait ni d'adresse ni de digmié. H protestait ecmtre 
JamaïKiraiae «pink» que eeite reine pararâsait avoir de lui, et il 
a|Mitait : — k Des homme d*«me na^sance plus «otisidérabie au^ 
menl pu être préférés pwir oecuper la baute portion où f ai 
été élevé, nuns personne ne sera ^m dévoué à Tamitié de Votre 
Majesté, comme vous pourrex en faire l'épreuve dans toutes les 
occasions oè vous voudrez m'employcr*. » Avant de chercher 
lîappui des puissances le plus mêlées aux ai^îres d'Ecosse, il 
««ait placé entre ses mams toutes les forces du royaume, et 9*è- 
lait rassuré 4u pldn exercice de Tautorité en composant le con" 
seîi privé de ses amis et de ses partisans. H y avait introduit 
rarobevécnie de Saint^André, les lonb Oliphant, Royd, Heirries 
et Fleming, les évêques de Galloway et de Ross qui y avaient 
pris place à oôté des comtes de Huntly et de Grawford. II avait 
lait nommer maître des requêtes Hepfoum, curé de Âuld- 
hamirtocks, fui avait dirigé son divorce avec lady Gordon*. 

Pendant que Marie «t Botiiwell croyaient pourvoir à leur sûr 
reté par ces précMitioaa, de dnres épreuves et de terribies chÂ- 
tMoenti pour eux. Une conlédérartidn formidcib? i s'était foraée 
contre Bothipvell, et par suite contre Marie Stuart. Cette confé- 
dération, qu'on avait crue jusqu'à ce temps postérieure au ma- 

1 UùU 

2 LetUe de JBotfawBU à CbarlesiX <3» iMT mai 1567, 4aiM TmAti^ Pièesi^t do^ 
tMmmU rOmUft à Vbùtêirs ^É90U9-, W il» 9. XM> 

< Bant Sytlfir, t. VU, p. li», 
«M. LuDg, t. I,p. 98,99. 
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riage, avait précédé cdui-ci, comme Tont mis en éTÎdence les 
correspondances précieuses récemment extraites du StaU Pàper 
Office d*Angleterre '. Immédiatement après le fameux souper du 
19 avril dans la taverne d*AnsIay, les principaux lords que Both. 
well avait fût souscrire à ses projets s'unirent secrètement pour 
s'y opposer. Argyle, Athol, Morton, le laird Kîrkaldy de Grange 
craignirent que la reine, n'étant plus maîtresse de ses actions, 
emportée qu'elle était par sa passion, ne livrât son fils à Both- 
vrell, qui s'en débarrasserait comme il s'était débarrassé de son 
mari. Le laird de Grange demanda en leur nom l'appui d'Elisa- 
beth contre Bothvrell, dont la puissance deviendrait irrésistible 
lorsqu'il aurait ajouté l'autorité de la couronne à sa propre au- 
dace. Le 20 avril, il avait écrit dans ce sens au comte dé Bed- 
ford, et lui avait dit que la reine aimait si follement Bothwell 
qu'elle avait annoncé, en présence de plusieurs personnes, « qu'elle 
quitterait la France, TAngleterre et son propre pays, et le sui* 
vrait jusqu'au bout du monde, vêtue d'une jupe blanche, plutôt 
que de séparer de lui '. » 

Deux jours après l'enlèvement de Marie Stuart, le laird de 
Grange avait écrit de nouveau à Bedford : u Cett% reine ne ces- 
sera point jusqu'à ce qu'elle ait aliéné tous les honnêtes gens de 
ce royaume. Son intention, lorsqu'elle engagea Bothwell à s'em- 
parer de vive force de sa personne, fut d'amener plus tôt le ma- 
riage qu'elle lui avait promis avant de l'avoir engagé à assassiner 



' C^ett M. F. Tytlcr qui les y a trouvées et s^en est servi dans le septième to- 
Inme de son HUtoire d'Ecosse , publié en 1840, p. 106 à 114. 

' « She had become so shamolessly enamonred , tbat she bad been betrd to 
^ay : « She cared not to lose France, Eogland and her owncoontry, form him, 
and »baU go witb bim to the worlda end in a trbite petfacoat, before sbe leare 
bim. » Xirkaldy de Grange à Bedford, SO avril l»S7, au Stat; Pap. Off., B.C., 
et dans Tytler, t. VII, p. 106. 
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son mari. Il y a beaucoup de gens qui sont prêts k venger ce 
meurtre, mais ils <;raignent votre maîtresse ; je suis tellement 
porté à me charger de cette vengeance, que je dois, ou mettre 
la main à Tœuvre, ou quitter le pays... Je prie Votre Seigneurie 
de me faire savoir les intentions de votre maîtresse, car, si nous 
voulons nous appuyer sur la France, nous serons accueillis *. » 
Enfin le 8 mai il s'adressa d*une manière plus précise et plus pres- 
sante encore à Bedford, auquel il dit que la plupart des membres 
de la noblesse qui avaient souscrit, à Fépoque du dernier parle« 
ment et par crainte pour leur vie, à des choses également con- 
traires à leur conscience et à leur honneur, s étaient réunis à 
Stirling , où ils avaient formé une ligue (bond). « Leà points con- 
venus entre eux, ajoutait-il, sont : d'abord de délivrer la reine 
des mains de Bothwell, qui a les places fortes, les munitions, et 
commande aux hommes de guerre ; ensuite de veiller plus étroi- 
tement à la sûreté du prince ens^emparant de sa personne ; enfin 
de poursuivre les meurtriers du roi. Ils se sont engagés pour ob- 
tenir ces trois choses à risquer leurs vies et leurs biens. Ils m'ont 
invité à écrire à Votre Seigneurie pour qu'ils puissent avoir Tas- 
s istance de votre souveraine dans la poursuite de ce cruel meur- 
trier, qui, durant la dernière venue de la reine à Stirliiig, su- 
borna quelques personnes afin d'empoisonner le prince ; car ce 
tyran barbare n'est point content d'avoir tué le pcre, et il vou- 
drait encore tuer le fils, par la crainte de recevoir un jour son 
châtiment. Les lords qui se sont assemblés à Stirling sont : les 
comtes d'Ârgyle, de Morton, d*Athol et de Mar. » 11 assurait, en 
outre, que les comtes de Glencaim, de Cassilis, d'Ëglinton, de 
Montrose, de Caithness, les lords Ochiltree, Ruthven, Drum- 
mo>nd^ Gray, Glamnies, Innermeith, Lindsay, Hume, s'asspcie- 

• Lettre da «6 ittU 1567, aa Sut. P«p. Off., et dans Tytler, t.VIIvp. 1^« • 
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nîttsileax^ At,q«eleftMii€éééréftéiakia«Ué8eleverdcs..li»ii|iM 
Tdaaaiuirs.payg.respectîis >. 

>,Ce qui prouve «ombien était général le sentiment qui les 
^unluait eoDtre.BatkwelI, c'est que Robert. Mekil, dépMilake 
, de. la confiance deUârieStiurt^ et peu de jtejnp& après son en- 
voyé auprès d'Elisabeth, s*était joint à leur coalition. Dans une 
Jetire qu'il écrivii vers ce temps à Ceeil, il demanda ^ comse le 
laird de Grange, Tassistance de TAngleterre, afin de. délivrer Ja 
reine et de punir les meurtciersdu roi^ et 5 coHune le lairdrde 
Grange aussi, il annonça que , si UAngleierre refusait son^ôde, 
la France était prête à accorder la sienae '.£n effet , la eounde 
France, voyant que Marie Stiiart multipliait les désordres qui 
avilissent et les fautes qui peardent, et craignant que TEcosse ne 
retombât entre les mains des An^ais, aima mieux abandonner 
la reine que le royaume4 Charles IX avait envoyé ViUeroy à Du 
Grec, avec des instructions tsecrëtts: dont voici lUn curieux pas- 
aage : « Le dict sieur de Tiileroy dira;quese découvrants. IUL à 
.luy de Topinion qu'il a du pitoybbleâucez desaSaires de la royne 
:d*Eeosse, veu ce que luy a eaciit le jdict sieuf Du Croc de ses.dé- 
.portemtnts^ et les nouvelles eatranges?qu'ilen;a:d'ailieur&aiissi 
>aenti que rentreprisedes dits seigneurs est par soubs main 
Assâtéet.favorisé des Anglois..., desquels la cbarité n'emporte- 
toit que leue ruine, le roy veut^que ie dict ^eur Du Crocaache 
^que le désir et intention- principale de Sa dite Majesté est de 
conserver le royaume .d'Ecosse, à .sa ^ dévotion, . sans : pennettre 
que .soubs prétexte de tant< , de fo^yies qul>seipresenteat^til.se 
>'JOUlèrve.'et aliène .^n:aulldredeiirQtion que la sienne» commeJl est 



îLeUrednSiiuii I<967,attStft. Pap.'Off., etdmVTttler; t.19I,p: 1»,1W 
a Cette lettre est do 7 mai. H. Tytler Ta trouTée au Sut. Pa;. Oft , «t en 
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«eitanir qUil'Sfti^yt pettf Ifth^CBvers kftdité Angloi^^ 
4e%iieiirsxher6her<>itenieemiiie protecteurs dans «este affiiite, 
^fils'VOfinefil ii^aTûîr'aueQHe'assettFaDerdu costé du roy i. »11 
^FflU (fae DuCroc, se eonforiBaiit à cette {>oIitiqiie de k ddtlr 
de France, offrit aux lords confédérés une compagnie d'IiMna^s 
«d'^mnes et des pensions ^. 

• ^Sl^'sceox^i préféraient Tapput d'Ëlhi^beth. qui hésitait, en^ 
ièarrassée qu'elle était^entrcfes intérêts de sa politique tortueuse 
%t ses théories sur l'inviolabilité royale. E11& avait peur , d^un 
ïo^é^ de jeter par des i^fas les lords eeossais dans Falliance de là 
{f ranfee,et répugnait, de Fautre, à favoriser la rébellion toujours 
^dangereuse des peuples «outre leur prince, l^es lettres du laiM 
^© Grange' Favatent courroucée % et elle avait dit qu'il n-était 
'jamais permis à un sujet de découvrir au monde les faiblesses et 
^les^fautes de son souverain. Elle déclara que le couronnement 
%] prince royal durant la vie de sa mère ne serait approuvé ni 
^'élle, ni d'aucun autre nronarque. Elle ajod ta cependant que 
-pour. empêcher qu'il ne fût livré aux Français^ par Bdthwéll, elle 
"serait disposée à venir en aide aux lords confédérés^ s'Hs le lui 
temcttaient entre les mains: Mais comme ses actes étaient rare-^ 
iment conformes à ses paroles, elle ne tarda point à le» encouf a- 
•ger^ansîflivoir obtenu deux ce qu'elle leur demandait^ L'habile 
^tiln*ne apolitique ^€eèil- te chargeait de foire céder à la fin ses 
«éentÎQifitits ât^ses iôftéfèls, et de la conduire Bved lenteur, mais 
avec certitude, aux résolutions qui lui plaisaient le moins et qui 
la servaient le mieux. Robert Melvil, que Marie Stuart dépécha 

^ ^*lîistraclieii p^uf^Mis^é TiU«My, tuiTQyë en^ Écom. Mm. fiarUj^.ti; SUS, 
^b)çiBM.,']iai)lféd<daii;*T«iilei, iHèeêM^tré^eume^ts^tëtc, , iiUii i^ Ifift àX^« 
•^«Il»faei««él^'&<<3è(»}i/ WSUd^Paps Ott.i^^rdaÊS^t^^tt.U YU^p. 111. 
S Elle eut à ce sujet oneconversatioÉi;(brtrt?iTe;avec. Aaadolph^dtnsitoJMéin 

à% son palais. CeUe conTcrsation se trouve dans M/TjllervL. Yllvp«i^ll^« 116. 
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Tert elle après son mariage, et qai embrassa le parli contraire en 
haine de Bothwell, obtint un peu plus tard, malgré les scrupules 
monarchiques et les sentiments altiers d'Elisabeth, que celte 
reine accorderait dessecours aux lords confédérés « pour, était-il 
dit, leur honorable entreprise *. » 

La ligue de la noblesse se grossissait chaque jour. Lethington, 
devenu suspect à Bothwell qui avait failli le tuer dans la cham- 
bre de la reine ', s'était réfugié auprès de son ami le comte 
-d'Athol avec l'intention de se réunir aux lords confédérés. Marie 
^tuart nignorait pas entièrement les desseins de ses ennemis 
.qui s*étaient tous éloignés de la cour. Elle ne semblait pas les 
craindre, et elle traitait les chefs de la nouvelle ligue avec assez 
de dédain. Exerçant contre eux son esprit caustique, et faisant 
allusion à leur caractère ou à leur position, elle disait — qu'Athol 
n*était qu*un homme faible ; qu'elle saurait trouver le moyen de 
fermer la bouche à Argyle ; et que les bottes de Morton étaient 
encore déchirées et crottées à la suite de son dernier exil ^. Elle 
.apprit avant peu qu'ils étaient beaucoup plus redoutables qu'elle 
;ne rimaginait. Bothwell, prompt à manifester les pensées aux- 
quelles on s'était attendu de sa part, avait réclamé impérieuse- 
ment le prince royal. Le comte de Mar, sommé avec menace de 
le livrer, répondit qu'il ne consentirait à le faire que si le jeune 
.prince était placé dans le château d'Edimbourg sous la garde 
^'un gouverneur sans reproche et sur lequel on pût compter *• 



1 Tytlcr, t. VII, p. 149. 

> MelvU , 1. 1, p. 249, «50, et Tytler, t. VU, p. 1«7. 

S « Atbol, said she , U lut feeble ; for Argile I know well how to stop hit 
•moolh^ as fv Norton , bis boots are bot new pvUed off , and still soiled , be 
shall be sent back to bis old qnartera. » Drnry à Gecil , SO mai 1567 , an SUU 
Pap.0ff.,etdan8Tyaer, t. VII, p. 138. 

« MelTil, U I, p, S»2, S&a. 
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Mais au lieu de chercher à se rendre maître du fils de Bamley, 
Bothwe]] fut obligé de se défendre lui-même. 

La reine s'était éloignée d'Edimbourg dont le peuple lui était 
très-peu favorable et s'était retirée à quelques lieues de celte 
TÎlIe dans le château- fort de Borthwick, manoir du laird de 
Crooskton, à dix milles d'Edimbourg ^ Elle avait ordonné une 
levée féodale pour marcher contre les borderers qui troublaient 
sans cesse la province de Liddisdale '. Personne n'avait répondu 
à la convocation , et Bothwell , chargé de diriger l'expédition, 
était revenu un peu déconcerté à Borthwick auprès de la reine *. 
"Les lords confédérés saisirent cette occasion^ non-seulcmcnt 
pour refuser leur obéissance, mais pour opérer leur soulève- 
ment. Les comtes de Morton. de Mar,de Glencairn, deMontrose, 
les lords Hume, Lindsay, Ruthven, Sanquhar. Semple, Kirkaldy 
de Grange, Tullidardin, Lochleven , assemblèrent deux mille 
chevaux et s'avancèrent vers le château de Borthwick ♦. Lord 
Hume y arriva le premier avec huit cents hommes. Le iO juin, 
il espérait y surprendreBolhwell qui, averti de sa marche, s'é- 
tait évadé précipitamment. La reine, déguisée en homme , était 
sortie du château le même soir, et rejoignant à cheval Bothwell 
qui l'attendait à quelque distance, elle s'était dirigée avec lui 
Ters Dunbar où elle était arrivée à trois heures du matin ^. 

i Tyller, l. VII,p. 1«8. 

s La proclamation, do t8 mai, est dans Keith , p. 395 

S a Hais lui (Bothwell) venu audit lieu ne trouva personnes ; porquoi se 
Toîant dëponrven de son entreprise , retorna trouver la royne à Borthnilc , où il' 
larent advertis , avant eouché , qn^ils scroient . assièges audit lien. » Récit des 
événements du 7 an 15 juin 1567, par le capitaine d^Inchkeith, dans Tenlet, 
Pièces et documents, etc., t. II, p. 150, 160. — Ce capitaine d^Inchkeith, 
petite ile placée vis à vis de Leith, fit cette courte campagne dans Tarmée de la 
reine. 

* Keith, p. 398. 

* « A dix heures an soir, la royne priut babillementi de homme, et privémani 
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Letconfédérés ajantéchoaédaii&leiir^Direprisexoi^nJorlIffir 
wick, prirent le chemin d'Edimbourg. Grossis par tdes 'bwdejr 
q«i se réunissaient à leur petite armée, ils entrèrent le ii dans 
U capitale du royaume au nombre d «nvîron.trois^ mille. Le p^o^ 
pie s'y déclara pour eux. Aussi le comiede Huntiy, lord Claude 
Hamilton^ Tarchevéque de Saint-André, Fabbé de£âwenning.etï 
révéque de Ross qui occupaient la ville, se réfugiërant dans le 
château *, laissé par Bothwell à la -garde de James Balfouc,. déj^ 
chancelant, et dont Tartillerie ne tira pas sur les conCédérés^. 
Ceux-ci. une heure après être entrés dans Edimbourg, publib^ 
rent la proclamation suivante : — « La Majesté de la reine étant 
retenue en captivité, personne n'étant. capable de gouiecner la 
royaume et de poursuivre le meurtre» de son mad, nous de li| 
noblesse et du conseil, commandons à.tau&les sujets et p^ioa-ç 
lièrement aux boui^eois d'Edimbourg, d'aider les hommes-ée \% 
noblesse et du conseil à délivrer la reine, à préserver le prince^ 
à poursuivre les meurtriers du roi. Nous commandons aussi «uv 
lords de cession et à tous les autres juges, de siéger et dei^ndre 
la justice selon les lois du royaume , nonobstant le. tumulte fq» 
peut s'élever pendant le temps de cette entreprise» Tous ceu» 

monté sur un courteao, estant k Borihik, et prent son chesiia Tet-s Donbtr; et^ 
avant avoir faict grand chemin, rancontre le duc son mari; et s^en alèrent an 
châtean de Donbar ensemble, et arrivèrent A trois hevMf da nitiin ^ ei.fai%Hoiit 
le chemin en une selle d^liomme » Récit des événements dn 7 au.l5 joia 1SC7, 
K9r le capitaine dlnchkeitb, dans Toaletj Piêeês ^r docuwimitsr etc,'i %. il, 
p.«161, ISd. -.» « Hir Majestie in menais claiths, bâtit, aad sp«rit« depaitii 
tbat saming neioht of. Bortfawiek lo Dnnbar^ qahairof na nM».kne«^sai( mytlondl 
dakand sum of|ûa servants quha met Her Blajftitie'a mfll4>f BorUnriclpaBé <ûm* 
voyit Hir Hieness to Dnnbar. » Lettre» de James Selon à soa-frère rarab«vA<iaa 
de Gbsgow, Edimbourg^ 17 juia 1567», dans Kala Laiag,:: t. JI, appv i^.Xt 
p. 1 10; 1 II , et Lettre de Du Croc à Charles IX du 17 juin 1 567, dans Tedèl) 
t. Il, p. 17«. 

' Eeitb,D. 89aettaœ4f» 
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qoiseiHsfBt trouvés agissant contrakement à ees'ordres^ seront 
réfutés' (îsratéoFS diidk memire'et punis comme ti^ttres *: » Loi 
londenain^ rejoints par Athol etparLethingion, ilsordùno^realP 
qU'Onfûtiprét, dans troir beares, à marcher contre le comté dè^ 
Boibwellv « lequel, disaient -'ils, après avoir tué 4e roi, s'être em^/ 
paré'deiaTeine) avoir procédé avec elle à un mariage désboiH/ 
nète, assemblait maintenant des: forera afin de se délivrer dn^ 
jeune prkiee pw le meurtre'. » 

Bothvrell, en:ef!H, n'avak pas perdu de temps* Dès que It' 
rdnr était arrivée à Dunbâr, elle avait déclaré traîtres les lords) 
confédérés et appelé sour son drapeau tout ce qui lui restait de> 
partisan»'. Â^ant réunr en deux jours deux > mille cmq cent^ 
hommes, MianeStuari et Bothwell marchèrent contre les confédé«* 
rés,*de peur quils ne se rendissent plus forts si on leur en laissait) 
letonpst lls^'partirentdo Dunbar le samedi ii join;^ etcouchè«** 
rcntà Seton tandis: que leurs troupes passerait la nuiidans^a^i 
ville dé Preston '. Le lendemain, ils se-Teosirenten marche, et 
lorsqu41si furent àGladsmoor, Iv reine fit lire au front de ^ pe^i 
titeannée'^uneproolamationidans' laquelle, repoussant les acea^ 
saiion^des^ confédérée, eliedisaitt < — « Qu'un certain nombre do^ 
conspirateurs mettant à découvert la malice cachée qu'il» nowM 
rîBsaientôontreellèettontfe lediio'd'Orkney son mari, api^ 
«f«ir ftiUi's'tmparer douleurs personnes^ à Borthwlck^ voij^iealt 
BMintetiant faire croire au peuplé qu^ik^ cherchaient è venger lut 
meurtre du roi, son précédent mari, à la tirer elle-même de cap« 
tivité, et à empêcher le duc de s'emparer du prince son fils. C!é» 
taientrlài, ajoutait elle,. d'indignes inventions. Personne n'avait 
plus de raison qu'elle de venger la mort du roi , si l'on ponvait» 

1 Dans Keith, p. 398, 399. 

•"^DiiHhftefth^ pi-800.' 

« Aèltlifp>40«;^ ' 
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en connaître les auteurs. Le duc, son présent mari, n*avaitrlea 
négligé pour faire éclater son innocence que la justice avait pro- 
damée, que les états du parlement avaient confirmée, que les- 
chefs même de la présente insurrection avaient reconnue par 
écrit, et qu*il avait ofiTert de maintenir les armes à la main. 
Quant à sa prétendue captivité, elle était démentie aux yeux de 
tous ses sujets par le mariage public qu*elle avait célébré avee 
Fassentiment et sur la provocation des rebelles eux-mêmes qui, 
voulant colorer leur trahison, se présentaient comme les pro- 
tecteurs du prince son (ils, d'un enfant dont ils avaient la garde, 
eux qui n'aspiraient qu'à anéantir elle et sa postérité, pour con« 
duire toute chose dans le royaume à leur plaisir et sans con * 
trôle *. 1) Afin d'encourager la fidélité de ses troupes et d'en 
accroître le nombre , elle promit de leur distribuer les terres et 
les possessions des rebelles, dont chacun aurait une part pro- 
portionnée à sa valeur et à ses services '. A cheval, précédée de 
Fétendard d'Ecosse, et habillée d'une cotte rouge qui ne lui ve- 
nait qu'à mi-jambe *, la reine, qu'avaient jointe les lords Seton 
Tester et Borthwick *, mena son armée jusqu'au coteau de Car- 
berry-Hill, à six milles d'Edimbourg , du côté de Fest oh elle 
campa. 

Les lords confédérés, ayant appris sa marche le samedi vers 
minuit, sortirent d'Edimbourg le dimanche entre deux et trois 
heures du matin ' et se portèrent à sa rencontre. Â la place da 

1 DansKeitb, p. 400. 

' « Promissing them, in rccompence of thcir valorous service, the lands and 
possessiong of the rebels, which sboold be distribnted according to tbe merii ot 
e^erj man. » ibid. 

s Récil du capitaine d^Inchkeitb, dans Teulet, t. II, p. 162. 

♦ Tyllcr,t. VU, p. 1«9, 130. 

* « Lea seigneurs estant advertis et craignant que la royne ou le dœ se pré- 
sentassent detant le cbâtean de cette Tille, qui promettoit toiiyoun de tenir bon 
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lion d*£co8se >, ils avaient peint sar leur bannière l'assassinat de 
Damley. A côté du cadavre du roi gisant sous un arbre, ils 
avaient représenté son jeune fils à genoux s'écriant : Dieu ! 
juge et venge ma cause ^^ La vue de cette lugubre bannière avait 
ému le peuple d'Edimbourg, et exaltait au dernier point les 
soldats confédérés. Les deux armées furent d'assez bonne heure 
en présence : celle des lords se posta sur la hauteur de Mussel- 
bourg, à une demi-lieue de celle de la reine'. Séparées par 
un petit ruisseau, placées Tune et l'autre dans une position de 
difficile accès, elles étaient à peu près d'égale force, mais elles 
différaient de composition et d'esprit. Du côté de la reine, point 
ou presque pas de noblesse % des serviteurs chancelants, des 
soldats intimidés par la réprobation qui s'attachait à leur cause ; 
du côté contraire, les seigneurs les plus considérables du royaume, 
des troupes pleines de fanatisme et d'ardeur, le désir de ren- 
verser un ambitieux et de punir un meurtrier. 

Pendant que les deux armées étaient en face l'une de l'autre, 
l'ambassadeur de France Du Croc intervint comme médiateur au 
nom du roi son maître. Il se rendit d'abord dans le camp des con- 

»i elle laisoyt geog, commencèrent & desloger dimanche à deux heores après mi- 
nuit, pour aller combattre près de Seiton. » Du Croc à Charles IX, 17 juin, dans 
Tealel, t. II, p. 173. — « Upon Ihe morne at twa hoursof the morning, thaîr 
trompet bletr and they for the maist part maide thame till thair horscs. » James 
Veton à rarchevèqne de Glasgow, 17 juin 1567, dans Laing, t. II, p. 112. 

1 a La royne en sa bandière portoyt un lion, qui sont les armes de ce 
royaume. » Du Croc à Charles IX, 17 juin 1567, dansTeulet, t. II. p. 177. 

S Récit du capiUine d'Inchkeith. Teulct, t. II, p. 164, 165. — Lettre de Da 
Croc à Charles IX dn 17 juin, ihii.^ p. 177. 

* Lettre de Do Croc & Charles IX. /ètV., p. 173.— Récit da capitaine d'Inch- 
kcith. /Wrf,, p. 163. 

^ « En nostre armée il n^y avoit ni comte, ni grand seigneur, n^est milord 
Ross et milord Borthike. » Récit du capitaine d^Inchkeith, dans Teulet, t. II, 
p. 166. 

11. 
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Menés* A^%«efftode'rée6ncai8tîoiiiflës*lclrd8 tiéposéR^oit^^ite;' 
poop éviter l^fi^nondtt sang /ils-étiknl inrét», si lu reine isesé^ 
^nÀtûïï matheuremx^uPlaUnBH^^ à tareoomiat^^ à la sertir* 
eti demearer ses très-obétssBnIs sojets*; eC^^ue^^ si BëtHff^^ 
toulstii s'avincer «Dtre ies deax araiées^^ iltrouverak quektu'iûi^ 
sorti de leurs rangs quilui soutiendrait qn-il était livrai mrai^* 
trier du feu roi, et que, s*fl en demandaltFdetox, qc»tre, diiv 
doute, ils se présenteraient. Du Grec Icfur exprima lârrépngnttioe' 
qttMlaraità w charger de ces d^x propesilion». La preraièM^' 
était unvbandon'de BothweH auqud \é reîne^ selon4iH, ne cmr. 
sentirait pas, eila seconde un combat» stnguli^ qu'elle ne tdlé^ 
refait point. MiM> les lords lui' répliquèrast aTec^fematéqu'H'' 
n*y <av«t rien autmii faire, et qu'ils «imcraie&t mieux être isBse^' 
veHS' avants: que de laiascr la vérité caobée^sur la mort du roi K 
- liamliassadeur de France^ les qmttant alorravee peu d'espoir;: 
fut escorté jusqu'aux avant-posteade Tarmée royale et«*acèe^ 
mina vers Mafie Stuart. II la trouva, sur un tertre^ trè^^animie 
ettrèflMréaoln^. Après >loi avoir baisé la ma^, il loi^fit entendtift - 
desspan^side pani «m faveur dèo(««qui^ bien^qu'èn faeed^M^ 
étaient toujours ses sujets, et se prétendaient encore ses très- 
bnmbicff'et ti^s'^fféetiennés «erviteurf '». LHntïHrroit^pant à ces** 
motd, elle lui répondit vivement : — « Ift le montrent tfès-mal,' 
en allant contre cerqu'iU ont signé et enac^usant aujourd'hui 
celui qu'il»^ aaialeni^îusiiié d ave& lequel^^ils' lOf&almiuééG^^.^m^ 
£Rè ajouta cependant que; s'ils' revenaient à leur dévoir et lui 
demandaient pardon,.el]è était prêteà leur ouvxir les bras '. Dans 

4 ^dWà'OttrteàlXV 17 j«h^ ll»7;>dtetf eole^f t. Il, p; n9p 
» /Wrf.,p. 147. 

* ibid. 
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6«irnQiaeBt.«»ni*\B6(àwelL/(t EstH)^.meiiia*ilsr.ew;milaiiit 
^Êtihà DûiCroùélnne ydx foiieel de laçon A élce entendu.^ 
Farinée. — Je viens de lear parler, répondit Du Croc tout haul^ 
elélaniiiJOBt aflaurérqullsté^ùenties très-humbles sujets etsevrî* 
tiurs^detlatretfie'; et.nros ennemis mortels, ajouta-t41 tout bai*i 
Que leur ai-je fait? répliqua Bothwell donième;toneQmme p^UA 
cenauniquer son^ assurance à ceax qui rentendaient et qui eai 
avaîietit une«XKHiu gnande que la sienne* Je n'ai jamais causé 4a\ 
déplaisir à-, un.seul d-entre eux ^ j'aicbercbé au contraire à 1er 
consulter tettS«^Ce qu'ilsfost, c'est par. envie de ma grandeur. La 
fortuBe est libre à qui la peut recewir^ et il n!y en a pas un seul.* 
parant eux qui n'eût voulu tenir ma place ^. » 11 proposa, de son^ 
céié^ aân d-éviter TefiTusion^ du sang, de combattre entre les-. 
deux armées^ bien qu'il eût Thonneur d'avoir épousé la reine,., 
celui de ses ennenûs qui. sortirait des rangs, pourvu qu'il fût< 
bomme de qualité.: La reine s'y, opposa en disant qu'elle ne le ? 
souffiriraii ppini. et. qu'elle embrassait sa querelle'. 

Durant cet entretien, l'armée des confédérés s'était mise en 
mouvement et avait passé le ruisseau qui la séparait de l'armée 
royatei BÔthweli quitta Du Croc pour se mettre à la tête dés 
siens, et Du Croc, ayant pris congé dé la reine, revint vers les 
c«a£édéfféSf aupr/èsdesquels 4L^t unedocnière tentative* lloffrit-^ 
à'ifer^Mi'et ii €leneaimie pardon^ kursoureraine s'ilS' relduvH' ' 
naient à leur devoir. « Nous ne sommes pas venus ici, répondit' 
Glencaim, ppur solliciter notre pardon,, mais, plutôt ppur l'ao* 
cevdkrÀ^eux qui «ont fait l'ofitote; ^ Noos sommet eB>ar«a8v - 
ajouta Morton, non contre la reine, mais contre ledûc d*Chrkneyj 
le meurtrier de son.époux. Q^uUl nous soit livré, ou que Sa Ha», 



• /6Mr., p.>ni,^i7e. î 

« lUd., p. 176. * -3 
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jeâté réloîgne de sa présence, et nous lai obéirons >. » Ils remi- 
rent lears casques, et ne Yonlurent plus rien entendre de Do 
Croc, qui reprit la route d^Edimbourg'. 

Dans les deux armées, on arait mis pied ^ terre ponr com- 
battre, en laissant les chevaux de côté selon Fusage du pays'. A 
mesure que les confédérés approchaient, il s*éleYa du milieu des 
troupes royales le cri qull fallait trouver un expédient pour 
éviter la bataille V Le duc en fut surpris et la reine troublée. 
On demanda aussitôt que le duc vidât la querelle, seul à seul, 
avec un champion des confédérés. Bolhwell y consentit s«is 
hésitation, et la reine, voyant que seis troupes mollissaient, sembla 
ne plus s'y refuser'. Le laird de Tullibardin accepta le défi au 
nom des lords, mais il fut rejeté par Marie Stuart comme n*étant 
pas de qualité suffisante*. Bothwell désigna alors Morton, qui se 
disposa è le combattre à pied et à Fépée. tandis que Tintrépide 
Lindsay en réclama l'honneur qu'il prétendit lui revenir de droit 
comme serviteur du roi assassiné. Morton lui cédant la place, 



1 Scrope & Cecil, CarlUle, 17 juin 1567. — Drorj à CecU, Berwick, IS et 
19 juin 1567, au Si. Pap. OflT., et dans Tytler, t. TII, p. 131. 

» Du Croc â Charles IX, 17 juin, dans Tenlet, t. II, p. 177. — « De facbon 
qae monsieur do Croq ne pooYoit trouTer fasson ne atilcon moyen d^accord. Ce 
▼•yant, nons lesae Tung et Tantre et sVn va & LUlebonrg. a Récit du capitaine 
d'Inchkcith, ibid., p. 163. 

* Lettre de Du Croc do 17 juin, ibid., p. 178. 

'* « Et nous le voyons marcher, nons-mcsmes les nostres en ordre de bataille; 
mais je troovois les nostres qa^Us cberchoient plostot moyen d^appointeaseak 
plostot que de combattre, a Récit da capitaine dlnchkeith, ibtd., p. 165. — 
« A la fin il se fit nng bruit dedans Tarmée de la royne, qoMl Talloit mieoli 
chercher quelque expédient ; ce qni estonna grandement la royne et le duc, con- 
noissant ce qu^il avoyt tousjours craint, a Lettre de Da Croc du 17 juin, ibii.i 
p. 178. 

> md.f p. 178, et Récit do ctpiUine d'inchkeith, ibid^^ p. 164. 

« 7»Mf.,p. 164et 178. 
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farma de la fameuse épée qu^arait illnstrée son ancêtre Archi- 
bald Bell'the^atK et Lindsay, se mettant à genoux en présence 
de toute Tannée, pria Dieu de fortifier son bras et dit à haute 
voix qu*il « plût à sa merci de conserver Finnocent et à sa jus* 
tice de faire succomber le vicieux meurtrier qui avait versé le 
sang du roi*. 

Mais avant que Bothwell obtînt de Marie Stuart, qui crai- 
gnait encore de Tex poser à cette redoutable épreuve, la permis* 
sîon d'entrer en lice avec le fanatique champion des confédérés, 
rébranlement se montra dans Tarmée royale. Pendant tous ces 
pourparlers, on s'était mêlé de part et d'autre, et la désertion 
avait gagné les soldats de la reine. Le laird de Grange, profitant 
avec habileté du désordre qui s'introduisait dans les rangs enne- 
mis^ tourna la hauteur de Carberry et se porta avec un fort déta- 
chement de ses troupes du côté de Test comme pour couper au 
duc la retraite sur Dunbar. A cette vue, Tarmée royale se débanda 
presque tout entière, et il ne resta autour de la reine et de Both- 
well que soixante gentilshommes environ et la garde des arque- 
busiers ». 

Dans cette extrémité, la reine, ne pouvant plus combattre et 
perdant même Tespérance de fuir, voulut au moins sauver celui 
qu'elle aimait. Elle envoya chercher le laird de Grange par le 
laird d*Ormiston^. Sir Wiliam Kirkaldy s'avança vers elle et lu^ 

* Attueh* greht au ehat. Surnom qoi avait élé donné à Archibald , comte 
d^Angos, qui le premier avait attaqué les favoris de Jacques III, lorsqu'ils furent 
pendus sur le pont de Lander en disant que ce serait lui qui mttacherait le p'êlot, 
Tytler, t. Vfl, p. 13«. 

2 Récit du capiUine d'Incbkeitb, dans Tenlet, t. II, p. 164. 

S Scrope à Cecil, 17 juin 1567, an Stat. Pap. Off. , et dans Tytler, t. VU, 
p. 133. — Méméirt» de Melvil, t. I, liv. m, p. «98. — Kelth, p. 401. 

« Mémoirei Je Mehil, t. I, liv. ni, p. 959. * Keitfa, p. 401, et Tytler, 
t. VII, p. 133. 
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diUqœ fag w i yifinr s^loU if drfciwrt teat ob éiw aa a si i1ioB»a 
qui^éUkipfèsvd^Ue et quîéUît^ouptble du m««r4pe duvoiéUiti 
élMpié^ et si eUecMuesUél à Je9 suivre à Edimbourg; Larôiui^ 
pfemlfttaiors de quiUicr le due «t de. se- remettre entre les luaîiiSr 
dtt lords slls ^^engageaient à retourner à leur devoir de ^fidélitér 
envers elle. L'engagemenl fut pris solennellement paries £onfén> 
dérés '. Alor^Mitrîeeiitsur la hauteinr deCarberry^m^sntrotien 
pacMoulicraw^e Bothwell pour le^dôeider à «e retirer. Qye ^e- 
dirent^» dans "cette suprême entrevue? On. les vitparler.avec. 
beaucoup ^d'agiti^ion^ puis se séparer avee grande, attg^ûsùi^r 
dûullêur*. « Sur la fin. dit un témoin de. las^ne^M. le ducde- 
maBâaàla ro}tne.si elle ne voulloyt garder la promesse de fidélité. 
qu'eUe luy avoit faicte. Dequoy elle luy asseura. Là dessus luy^ 
bailla sa main ainsi-comme il departist, et puy^i s'en allait, 
monta >àcbeval, en petite compagnie,; environ 4m& douzaine, 
de cbevaulx et ses amys, et partit au ^alop, tirant le chemin; 
vers Dunbar\ » Bothwell quitta. Marie Stuart p^rneplusJa. 
revoir-.. 

Après ce sacrifice, qu'elle ne croyait pas aussi grand,Jllarie,,: 
p}eine4a tristesse et d-assucanee, &'avança.3^c&le.lairdde Grange, 
etlui.dit iqu^Uese rendait à lui aux conditions, convenue» et. 
aoiseptées. Làrdessuselle lui présenta la main, qu-il baisa resfec*. 
tue«sement,.etypF6ttani;:5om cheval piria bcide^jyLiarOoiiduisitf 
au milieu des confédérés ^, qui lui montrèrent beaucoup de dé- 
férence etd« 90umt^on« « MMordS) leurdJÉMelle^ jene viens^|Mt8 
à vous par aucune crainte que j*aie eue pour ma vie,^ man parce* 

1 Mémoirei de JKtfotY^.t.;!, liv^.iii,ip, 3S9.. 

«»/6ii.,4iflvfP« a*»"'— Tytl«rç:l...VH,.p. IM, 

> Récil4fa c»p.^jkMinf dJDqbkoith, 4«ns Tfliiiet« t. Hf^^ieS^.^iMv 

••*«.♦- : .. 

i M^H0ireg de Melvil^ t. I, IW. m, p. 361. 
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iiies^.prapf:essii}çt&^ Je .Teuft^défiormaisiBe -dirigfsr d'^pçè&rvoft; 
coafteilsv ayant la fGonfi^nce^q^evou& agirex.Aipeft le re»poetqiie 
vous.^md devez comme à rotre. princesse natupeUe ei à: voire' 
reine '. » Elle repirrut d'aberd en seuveraiae p^trmi eux» el les; 
geoitilhdmmes la reçurentà ^eniMix.. «£'est ici,. madame,. luLdU: 
Morian, la véritable place oil doit se trouver Votre Grâce ; c*est. 
iei.qae nous sommes pfèts^vou&défendre et à vonsohéir aussir 
loyalement que la noblesse de ce royaume le fit jamais envers 
Yos ancêtres ^. » Les lords,, qi^l ea voulaient plus au pouvoir 4e. 
Bothwell qu'à son crime, satisfaits de Tavoir abattu et éloigiié, 
manifestèrent à la reine des sentiments tout à fait conformes À 
leur^ promesses et àsesespérance&.Moins accommodants qu'eux, . 
les soldats, dans leur. grossier fanatisme et' leur haineuse rép^o^ 
bation, p^oférèrent.des invectives contre la reine. Le lairdde 
Grange tira son épée et les fît taire '. 

Mais. les dispositions. des lords cbang;èreiit bien vite, et avant 
peules.actes de leur p^rt ne ressemblèrent plus, aux paroles» 
Tandis que James Balfour, la créature et le complice de Both- 
vvell, resté neutre pendant la lutte, se déclarait pour les eonfé- 
déorés victorieux après avoir eu troi» heures deeonférenoe avec 
Lèthingtondans le château d^£dimboiirg^,lés Hâmiltbn; fidèles à 



' Keith, p. 402. 

' « Ettt mMlaH^ $nà illértoa'^iis/thè trae pkoer wbtce Tour Gcsce jfaoskliM, 
and hé»! wciare rêzàY ta àtikad ané^obey yoiLJa: to^ly' as «i«ry nobUity oMhk' « 
reaha «bd yoar. pvogenîldra:^ » Dana. Tytltr^r U VH^ . 1 34*. 

*^ Mëmaù^mde^.Miivil^y IJ I,.lîn inv<p«fl61v 

4 JaiBea:BetMK| firère da llurohéfèqse de Glas^qv^ a«ak;fOfftéA Balfeor teaa 
ordwa dtt^latrircaoav.etrt'élaU-iaÉradMitiaaprèv da>lBi'le>diiBaiMii« matin, jour do;>^ 
kl«nB(Mfcre«DtiéfaMdeiisaraB<f«»àCariMrry'-Hinj y«ti c»^»Ml^tu «BoMiéit-' 
5 aàd >fiiiMttaêr(diiHDatiar) paaaHv.» t^'tbei-eaatitt^iqaiiiir btfiag arryvitv I^oy>wf 
eommission aa wat conmuBititliiitftJjb «^ji^aai^ia^BMJaatiav.* I ^iaié4tié *e9fU^^ 
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Botbwell et à la reine, 8*étaieiit réonis en armes. Ils s'étaient 
arancés aTec des forces assez considérables jusqu*à Linlithgow ■. 
Jiarie Stoart, croyant pouToir agir selon sa volonté qu'elle sup- 
posait toujours souveraine, demanda à communiquer avec eux. 
Les lords s'y refusèrent, dans la crainte qu'elle ne se ménageât 
le moyen de recommencer la guerre et de rejoindre Botbwell. 
Ce refus lui fit sentir l'imprudence de la résolution qu'elle avait 
prise, et elle éclata en reprocbes contre la déloyauté des lords 
qui manquaient à leurs engagements etla traitaient non en reine, 
mais en prisonnière. Dans l'emportement de sa colère, elle ap- 
pela Lindsay et lui demanda sa main. Lindsay la lui donna. — 
« Par la main qui est maintenant dans la vôtre, dit-elle, j'aurai 
votre tète pour cela'. » Cette imprudente menace, qu'elle 
adressa aussi aux comtes de Norton et d'Atbol en leur déclarant 
qu'elle les ferait pendre ', ne pouvait qu'aggraver sa triste si- 
tuation. 

Aussi dès ce moment fut-elle une véritable captive entre les 
mains des lords qui la ramenèrent à Edimbourg, oîi elle entra à 

very cauld in his answering to Her Majesli^ commandements... lly lord secretaîr 
(l(M'd Lethiugton) cam to the castell, at twa boora aher none, and spake \ritb 
captain lh« space of three hoars. » Lettre de James Béton ù rarchevèque de 
Glasgow, 17 juin 15C7, dans M. Laing, t. II, p. 112, 113. 

1 Drury à C«cil, 18 juin 1507. — Anonyme à Cecil, 16 juin, an Sat. Pap. Off., 
et dans Tytler, t. VII, p. 135. 

2 « By the band, said she, wliich is now in yoors, Til bave yonr headfor this.» 
Jbid, , p. 135. » Récit dn capitaine d'Inchkeitb, dans Tenlct, t. H, p. 166. 

s « Le soir mesme elle commança à tancer au conte de Athol, et après encon- 
tre le conte de Morton. » Rdcit du capitaine d^Inchkeith, dans Tenlet, t. II, 
p, 166.— c Après quMle fut prise, en venant à Lisleboure, ne parla jamais que 
de les faire tous pendre et crucifier, et continue tonsjonrs; ce qui augmente leur 
dâcspoir, car ils voient que, s^ils la mettent en liberté, elle ira incontinent 
trottrer le duc son mari, et ce sera k recommencer, a Du Croc à Catherine de 
H4dieif, 47 join 1567, ditlis Tealet, t. II, p. 168, 168. . 
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âîx lieures du soîr, précédée de la bannière snr laquelle était 
représenté le meurtre du roi et au milieu des injures de la po- 
pulace '. Elle fut logée chez le prévôt de la ville, séparée des 
femmes qui la servaient, et, bien qu'elle n'eût pas mangé de 
vingt-quatre heures, elle ne voulut rien prendre '. Elle était au 
désespoir. Dans la nuit même elle ouvrit la fenêtre de sa chambre 
et cria au secours. Le lendemain au malin, avec une barbarie 
impitoyable, on éleva de la rue jusqu'à la hauteur de sa fenêtre 
la bannière représentant la sinistre image de son mari mort et 
de son fils demandant vengeance. A ce spectacle, éperdue, hor» 
d'elle-même, elle se précipita à sa fenêtre, sans vêtements, les 
cheveux en désordre, comme une pauvre insensée, poussant des 
cris et suppliant le peuple, pour Tamour de Dieu, de l'arracher 
atix kiains des tyrans qui l'opprimaient '. « Personne, dit un té- 
moin de celte scène déchirante, ne pouvait la regarder sans être 
ému de compassion V » 

Les lords, craignant l'esprit mobile et les dispositions chan- 
geantes du peuple, se rendirent auprès de la désolée Marie Stuart 
pour la calmer. Ils lui laissèrent espérer qu'elle allait être remise 
en liberté et rétablie dans son palais d'Holyrood >. Mais ils avaient 



> Mémoires 4e Uehilt t. I, Ht. m, p 861, 262. -^ K«ith, p. 402. 

s Rëcit da capitaine d^Inchktiith, dansTeulet, t. II, p. 166. 

' Kcith, p. 402. 

^ « Sehe came yetterday to ane windo of hir chalmer that lukkit on the hie^ 
gait , and cryit forth on Ihc pepiU quhow sche was alden in prison, and keepit 
be her awin sabjccts qaha bctrayit hir. Sche cam to the said windo smidrie 
tymes in sa misarable a stail, her hairs hingand aboat her loggs, and hir breist, 
yea the maist pairt of ail lier bodie, fra the waist ap,bairand diseoTerit, that na 
man could luk upon hir bot sche movit him to pitié and compassion. » J. Béton 
à Tarchevèque de Glasgow, 17 juin 1567, dansMalc. Laing, t. II , p. 117. — - 
Bo Croc à Charles IX , 17 juin 1567 , dans Tenlet, t. II , p. 179. 
t > Keitb, p. 401. 
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Siê' MAIIB STUABT. 

des desselof bieBdifférento. L'attachement iasarmontable qa*eUèh 
conservait pour Bothwell leur ayait inspiré les plus vives^ 
errâtes *. A em croire Ifolvil,. ils avaient en «ommnnication. 
d*ane lettre écrite par elle k BothweU. qu'elle. appelait encore) 
«0» €her cœmr ', et confiée à Tun de ses gardes^ à qui elle avait 
promis de rargents^illa faisait parvenir à Dunbar. Elle lui disait 
dans cette lettre qu'elle ne l'oublierait et ne FabandonneraH^jaK 
mais; que^ forcée de s'élo^er momentanément de luiupouc le^ 
mettre à: Tabri des maux dont elle l'avait vu menacé^ eUe.4ei 
pciaît des'«n«oittoler et de :8e bien tenir sur ses ganfes» CeSv 
sentiments, pour Bothwell, elle les savait manifestés daaSîtonte^ 
'eur ardeur en ^'entretenant le jour même aveeIiethington..£Ile^ 
axatt amèrement reproché aux lords de l'avoir séparée de son. 
qiari^avec lequeLelle serait. heureuse^ 'cixire et de^snourir, et 
elle avait demandé qu^on les mU tout d^ux dotis un nacirê p(mt^^ 
Ui envoyer là où la fortune les conduirait >. Cette passion opîr*. 
niàtfc, la certitude qu'elle irait retrouver Bothwell et qu'^e 
recommencerait la guerre dèa.qu'elle serait libre, lamenaAede. 
Us foire tous pçndre . et. crucifier * qi;and elle rreprendrait-son, 
l^immûr y. rendirent Jes. Jords sans merci enles :lafssant san&^^esp^ 
rance. Us se décidèrent à l'enfermer et à la détrôner. 

Le soir, à huit heures, ils la conduisirent de la maison du pré- 
vôt au palais d^Hdlyrood. Elle était' à pied, entre AChèl et MÔr- 
ton, accompagnée de3 demoiselles Sempill et Setouy et escortée 
de icois^eents arquebusiers. '. S'étcnt ensuite assemblés^ettcon* 

i> Dm. OfiMiik ChUieriiMi dé BUdieis ^ 17 juio 1567, dans TealM, t. 11^ 

^ MifmowmMJÊelatHii, I ,< IW. m , p. ;36SI« 

S fin CiK>C'à CftlherliM de lMdioitf,17 jam.1567;^ duB Tèulst^ t. IIv^p^ 17(lii 
♦ im,^ff J68.. 

> « Le jour^eiuuyvjfuik^ à hoitlliùimtéa. tolr,: dit; fiït'rainenrfeft»châtM«jM 
Halirades (Holyrood), conduicte de trois cent harquebouxiers, IdiMmlt délMArtOB 
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sliO^)lé9lold#iirâ!«iii4mtpfti>li{et^ Dans iDnfe^ dé ii bé ft tftw f 
éecUe^ jlft «xposëreB^. toat «e<|ui f'étMt» fiasse d^uis ie^iauftènm» 
rdot^el Aorrt^«it«urrr«.4if>m > : etle.mma§etfnp»R etéoiM 
tetfO^.' d&la xeûte av«c le contade Bo^weUiCfui em ^Ml> j^pjeAiu 
etjiaraiaeur; et la ^nécessité^ù. s'était trouvée la n^ble^etteié 
lever en.armes paiic veog^ ce crime, saiivee Ja via da çrinotr 
ro^l;, prévenirsa^iropre ruine,, empêcha rentier bMdetwso» 
meni d& TEtai; et la. reddition ^volontaire de Ift reine à Garberty-» 
Bill; ei la fuite de Boihw«]l sans-. avoir aecepté le .cemlnrCt' II» 
dirent ensuite.: « Ayant f»t connaître à Son. Altesse sa psopffci 
situation^ le misérable itat du royafume , le4aoger don kqa^ 
était le très-cher prince son fils ; Payant requise de ^ouloirsefr 
d'^rdonnerqvieleff auteurs du^ meurtre fussent punis^ neuftfa- 
TOUS trouvée à cet égçod d/unerépugnanœiiifctiiaitaliléç.d'okif 
apparaitiq^.'ellesouUent.leditBoth»raU et se» conqiiites/daiit 
leurs Biéchants. crimes^ etque, si Son AUesae«aaKrfers«t'£iat^ 
eUe suivrasa^désordonné0p98«ioI|1qHi conduira à là fiariecoo») 
fusion et la ruine de iout. le royaume. En.' conséquence! afirèa 
mare délibération etdlun ay.is:caanmunjil»été jqgé:O0n««ttible^ 
conclu etdécidé, qitelapersfmnedeSallajestésera^séquettfféeda 
toute relatioaavecdedit comte Bothwelletéloigi^ de to«i*^«eiH( 
q^l pourraienjk avoir intelligence a vec Jui poui^ le/faire éehtppe^ 
au juste cbâtimant deses^crimea; eiinerteouvant pas decplaee 



de rang cousté et le comte d^Athenl de l'aoltre ; et alla à pied^y deux h»qnnée* 
menées devant elle •, et adonc estoit accompagnée de madamoyselfe ikiiiiîiipfl et 
Çëton-, ayfMsqiies q;milqvm adies âéi aatckimbrie, abîUéo d^àne vobé év naictfi de 
OMdMir ' vaviaUt. » Aéoit du eapi«inaed>làchlMitkf dan».T«iilet^.t;>Iiy ^,1^% 
^ n«.£rM,À Charles IX>«^ H juia lft67. /Kii> p.>lt9k 

l OKd«ei dii.4rons0U«poiir^ remprisoQfieawst^ d« lé s-etne^ à L ai hl s M ii , ^dain 
mici Laiagf U vII,.aHNM%s.nï.XI»»^p^ lld; 
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plus eoBTenable et plat commode pour la demeure de Sa Majesté 
que le château de I^ochleTen, nous ordonnons et commandons à 
Patrick lord Lindsay de Byres, à William lord Ruthven, à Wil- 
liam Douglas de LochlcTen, d*y conduire Sa Majesté, de Ty en- 
fermer, de Ty garder en sûreté, de ne pas Ten laisser sortir, de 
ne pas permettre qu'elle y ait des intelligences avec qui que 
ee soit, ou d*enToyer des aTertîssements et des directions à au- 
êune personne vivante , si ce n*est en leur présence ou par leur 
commandement, ou de la part des députés du conseil d*Edim- 
bourg. Ils en répondent devant Dieu, sur leur devoir en- 
Ttrs le peuple de ce pays. Ib tiendront les présentes pour leur 
varrant >. » 

En vertu de cet ordre, signé par Athol, Glencaim, Morton, 
Mar, Graham, Sanquhar, Symryle, W. Ochiltree ', Tinfortunée 
Marie, dans la nuit du 16 au 17 juin, fut arrachée du palais 
de ses pères et conduite sur une mauvaise haquenée entre les 
farouches Lindsay et Ruthven < au château de Ix>chleven. Ce 
château, par sa position forte et son entier isolement, convenait 
aux desseins des confédérés. Il était placé au milieu d*un lac 
et entouré d*eau à un demi-mille à la ronde. Il appartenait à 
William Douglas, frère utérin du comte de Murray. I^a captive 
royale devait y être placée sous la surveillance de la personne 
qui la détestait le plus, Marguerite Erskine, mcre de William 
Douglas et ancienne maîtresse de Jacques Y. Autrefois belle, 

*/frffW., p. 120, 181. 

S/èt<£.,p ui. 

I Dniry à Gectl, 18 jnin 1567 , ait St. Pap. Off., et dam Tytler, t. II, 
p. 137. — « Et bientoat aprèa, elle fut con?oyée au Petit-Lict (Leith) en grande 
compagnye, où on fuy fait paaser Tean du Forthe, et après on la conduict en 
bonne eompagnyejncqnea & Laucheleren; et là sont demeures milord Lindesey et 
milord Reven, et plusieurs. » Récit du capitaine d^nehkeith, dans Teulet, t. II, 
p. 167.— Du Croc à Catherine de MédicU, 17 juin 1567, t6tV., p. 169. 
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CHAPITRE VI. 289 

maintenant âgée, toujours dure et altîère, la cbâtekine de 
Lochleyen avait eu du père de Marie Sluart un fils qui était à 
ses yeux le yéri table héritier de la couronne d*£cosse. Elle était 
fille de lord Erskine, et dans la liberté des mœurs écossaises, elle 
prétendait avoir été la femme légitime du roi. Elle considérait 
donc Marie de Lorraine comme lui ayant enlevé le cœur de 
Jacques Y, et Marie Sluart comme ayant dépossédé Murray du 
rang et de l'héritage qui lui étaient dus *. Au ressentiment de 
Torgueil blessé et de l'ambition déçue s'ajoutaient chez eile les 
sévères ardeurs d'une piété intolérante. Elle était zélée presby- 
térienne. Sa fille avait épousé lord Linsday et son fils Willimn 
était le plus proche héritier du comte de Morton. Son caractère, 
ses croyances, sa parenté, ses rancunes faisaient d'elle une gar- 
dienne inexorable de la reine captive. 

La détention d'une reine par ses sujets était un événement 
extraordinaire, même dans ce siècle de guerres civiles et de ré- 
volutions religieuses. Le soulèvement contre l'autorité était ra- 
rement allé jusqu'à emprisonner celui qui en était regardé comme 
le sacré dépositaire. Malgré son énormité, cet acte audacieux ne 
rencontra en Ecosse ni forte désapprobation, ni résistance sé- 
rieuse. La conduite inhabile, passionnée, condamnable de Marie 
Stuart ne lui avait pas laissé de soutien dévoué. La mort de 
Darnley, le mariage avec Bothwell l'avaient perdue de réputation; 
rattachement insurmontable qu'elle conservait pour ce meurtrier 
et ce proscrit empêchait toute réconciliation avec elle de la part 
des lords confédérés. Opprimée par ses adversaires victorieux, elle 
ne fut réellement pas défendue par ses partisans intimidés. Ceux- 
ci s*assemblèrent bien à Dumbarton comme pour travailler à 



> KeiUi, p. 403, note h» — Tjtler, t. ¥0, p. 148, 
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ifurjte'àla^tmhirsiiiiutqtte mmBle Terrons '.iAbandoBBée ttms^'Mm 
ftmftiWÊoe. iQVTinUîl au^moiiis quelque assrUnce de fétraiger* 
:*6»«Aiiie, cevnfte reine, oélait celle' de tous les princes; Des 
Jsiqete^ «BfNrisonnantkuT souveranie^ donnaient un exemple re- 
îéoutabie aux Itos coaronnéesj'On le «sentit de même i dans les 
idifecaes cours.^ Mais chacune* i d^elks se tro waît • détournée ode 

«et'inlérél Imniain et en: quelque- sorte abstrait par des intérêts 
i'Iiius..rapproeàés et tout à fiatit pareuliers. ffeilippe H n'était 
-pas entré encore «vec Marie Stuart dons les étroites \aÂ- 
^aansiqui firent de «ette peine persécutée et dépc^sédée laclieole 

itligieiae.de sa couronne et Faaxiliafre politique de son ambi- 

timii. D'ailleurs il était alersoccupé à «ompcimcr riasurrectieii 

naissante des Pays-Bas, où il avait envoyé le duo d*Albea>eei»e 
( foete armée et des dépenses eonsidévobles. Catherine de Médicis 

et son) fils. Cbarleft IX étaient engagés de nouveau dansleagu»'- 

res:ciHleS)de FrMkce. Ils ne pouvaiait pas venir en aide à ^Marie 
-âtuart, è'eu^ent^ils voulu. M»silsét»entpeu disposés à le Inve 

iCar^ sanséife insensibles à ^es malhei»rs, tl»étaientaltié^Sî{mr 
.«fieSikicaiiséquefices, et arrété8:partse9<égarenMmi(s. Ibestarit JBHsa- 

^bfitti. Les pensées ibautaines que cette parincesse avait sur Hin- 
^ yiolabilité royal&àevttent Findigoer contré raudace, i^aeciléf^ 
> kse$ (yeux, des Ifvds «onfé(iéres.;;Miais,td'uxi;ttuke'.£dtcv«9SiMii- 

Aones défiantes à régard-diune rme^qliijLvait prétendu ài&aioau- 
^ riMue etqui possédait l'afieotton de ses sujets €alèoli(|ttea4evaieBt 

T^iippécber de rétablir siir le tDÔne liinfiofftonéej^^Uei avait son- 
.tcibucà.en<prû0iptlnr.di«w IbiAtartheUe^Jndécise^AntBQ^aesidaa^ 
Maines ret^ses animosiA^, tantôt! parlant rAn; sotty^vaûne^^taiilét 

agissant en rivale. 

• Tyller, VII, p. 143. 

■ Voirl es; reovet qu'eni^^oiriMi 9jftkr^ t>^ Wy-p. Hn^i^nV^ 
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xS&viTewof9iim ficofise^tart? Meii^iiVcqtic^iltne^ftHnnrt'jprait 
ineerédiié aupcesi d'elle etc^ai s'y ëUdlTeBda «it-iiiéme lenps^e 
îàé^pQcialeiir secret de la cébeltton^ ^ ^Melvil conamlii à sernr la 
ifolttique tortueuse d'Elisabeth, ^qui le cbargea>d'«iie leltret^^ 
rmitié et de eonsoiatioii peupla prisonnière de Loehle^^tii «t de 
'jefii^Moanagemcnts pour les lords rdaielleâ '. Il arriva à £dim- 
-bourgde.29 juin, douze jours après la captivité de Marie Stwt, 
idoniie& dangers s'élaient^Mseruspar une récente déeouTerte» Itie 
lâOjuin, George Dalgleisch. cJi«in6eif/am de Botk^ieilv avait élé 
tarrêté avec une cassette quUl portait sans doute à Dunbsr, «t 
qui contenait les confidences passionnées et accusatrices de 
iiSasie Stuart. Cette cassette, en argent incrusté d-or, surmontés 
sdu .chiffre de François 11, avait été donnée par ce prince à JKIarte, 
iqui à;Son tour Favait donnée. à Botbwell. Celui-ci y avait en> 
-fermé des léttres^que la reine lui arait écrites entièreniettt de sa 
nuiin avant et après le meurtre du roi, des< vers pteinsdcpas- 
.«ion qu'elle lui avait adressésyet un «onirat de mariage ^ qut^e 

» Tyllcr, t. VII, p. 124 et 141, 148, 149, d'après les lettres déposées au 
Slal. Pap. Off. 

^vlieUFeft^e Ri)l)ert<MeKU à Cectl de la fia de juin -et du le^iailltet 15S7, au 
%l»U Pap. Off., et daiia T;Uer, t« VU, p. 14«. 

s M. Ane ùUer-lwxtowm-^lt ivitb gokl,>witb ail mtssivA letteris, eoutraeiis 'or 

obligationis, for mariage sonctis or luif ballet is, and ail utheris letteris oentenit 

fth«nnvt«tid^li4pa8t«bel>wix:tbe qneoe oor «aid •ovn'ane lordi^moder, and 

. JjuBes Samtjme £rle. Aotboile 9 ^faiik: Box «ud halU pieee»'«lrHhin tbe samyn-wtr 

.,Uikia aftd fimd witb.'imiqabill George^ Dalgleisob servand- to tfbe sakl Erle-BeUiatle 

iiflpon-'Uie^x.daj of>juae theseir of God 1S67 seiris. » Discbarge to mylord Mor- 

..Aon» daiuiée;le Xê lepteBibre Ift^ par Mnrray à Morton, qui depuis le -âiî juin 

' oUit r«aléiid^poMUir*4e la bolle dHNPgait,^eu pnîseiice^delardLyttdsayy^ Te- 

<■ ty^ue,4'QiJgMqfy-jdtt .oammaadateire. de J^naifcrliBg , du oomnaitdatairefde'flal 

jnerinodi^ |]o.aeetéUii«>I«éibiiiglan^<dtttd«iM}.de^^jiislice et 4lelieiiri*Bidiia«es».iA 

^ lplèce'ect49Dul£eilli^e dao«<£elih« Jît. .it^iay^pmdixJn'MfcU^ f>. 140^ .— «sDans on 

ettre de Tbrokmorton à Élisabetb , daMe 'd?Édiaiboargî^ft5 jaUfol i«e7,^U4ni 

ait aUoti«n k la décoottrU ;4it.tonl«S;Cca |»i«aes. U y «si^da^ « Tlibrdlyibe; 
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SH MARIE STUART. 

levait reTélu de sa signature bien avant la surprise arrangée 
d'Almond Bridge. Bothwell avait sans doute conservé ces pièces 
eomme des gages de sûreté contre les inconstances possibles de 
la reine. 11 avait laissé le mystérieux dépôt dans le château 
d'Edimbourg sous la garde de deux de ses complices, George 
Dalgleish et James Balfour. Soit par un effet du hasard, soit par 
la trahison de Todieux Balfour *, qui s'était réuni, comme plu- 
sieurs autres, à la confédération sous le prétexte de punir un 
crime dans lequel il avait trempé, Dalgleish avait été saisi avec 
les papiers qu'il portait. W. Powrie, portier de Bothwell, avait 
eu le même sort. Interrogés l'un et l'autre le 25 et le 26 ' juin, 
ils avaient raconté devant la justice comment s'était ourdi et 
exécuté le complot contre la vie du roi. Les dépositions de ces 
deux serviteurs de Bothwell avaient permis de poursuivre plus 
sûrement encore ce grand criminel, que les lords du conseil se^ 
cret avaient commandé de saisir dans Dunbar et de conduire à 
Edimbourg pour y être puni comme meurtrier du roi <. En 
même temps que les aveux de Dalgleish et de Powrie mettaient 



meau to charge her with the murder of her btisband, whereof (they say) tbey bave 
as apparent proof agaiost her as may be, as well by testimony ofher owh hmnd- 
woriting, whith they luive recovered, as also by sufficient witnesses. n Dans 
Keith, p. 4^6. 

> « BothweU sent a ser?ant to sir James Balfour to save a little silTer cabinet 
which tbe qneen bad given bim. Sir James Balfour delÎTcrs tbe cabinet to tbe 
messenger, and nnder-hand givcth advi£e of it to llic lords. In this cabinet bad 
Bolbwcll kcpl her Ictters of privacy be bad (rom the queen : thns he kept htte 
letters to bo an awe-bond npon her, in case her affection hhonid change. By the 
taking of this cabinet many particnlars betwixt the queen and Bothwell were 
clearly disco?ered. Thèse lelters.. . were in french, with some sonnets of her owne 
making. » Knox, History ofthe reformation in Seotland, t. II, p. 562. 

2 Déposition de Powrie et de Dalgleish, dans Anderson, t. II, p. 165 et 17S, 
et dans M. Laing, t. II, p. 368 et 274. 

S ProclamaUoB du 26 juin 1567, dans Keith, p. 408. 
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CHAPITRE VI. 298 

la culpabilité de Bothwell hors de doute, les pièces trouvées 
dans la cassette d'argent fournissaient contre la reine des armes 
terribles à ceux qui voudraient Taccuser et la perdre. Telle 
était la situation des choses au moment où Robert Melvil reparut 
0iu milieu des confédérés. 

Melvil, qui avait fait part à Elisabeth de Tintention où étaient 
les lords du conseil secret de déposer la reine, annonça aux 
lords du conseil secret qu^Elisabelh les approuvait et les sou- 
tiendrait (( dans leur honorable entreprise '. » Ils se rendit en- 
suite à Lochleven. Il remit le !«' juillet la lettre de la reine d'An- 
gleterre à Marie Stuart, qui ne put le voir qu'en présence de 
Lindsay et de Rulhven. Le croyant toujours un serviteur fidèle 
et dévoué, Marie Stuart exprima d'armers regrets de ce qu'on ne 
la laissait pas s'entretenir avec lui en particulier ^, La mission 
de Melvil fut assez soudainement suivie d'une mission toute dif- 
férente confiée par Elisabeth h Nicolas Throckmorton qu'elle 
chargea de négocier la délivrance de Marie Stuart et la restaura- 
tion: conditionnelle de son autorité. Elle comprit sans doute 
qu'elle s'était trop avancée dans un sens contraire tout à la fois 
à ses doctrines et à ses intérêts. Au fond, que lui fallait-il ? Que 
FEcosse restât troublée et impuissante. Elle ne devait souhaiter 
ni le recouvrement entier de l'autorité par la reine, ni le triom- 
phe complet des lords gouvernant le royaume au nom d'un prince 
encore enfant. Dans le premier cas, la reine aurait pu ambition- 
ner de nouveau son héritage ; dans le second, les lords se passer 
de son appui. Que fit-elle dès lors? Elle projeta de remettre en 
présence la reine et les lords, afin sans doute que leur lutte 

* Lettre de MeWil à Gecil, l«r jatllet 1567, aa Stat. Pap. Off., et dans 
Tyller, t. VII, p. U9. 

2 Déclaration de MeWil, Hopetonn ms., et Lettre de sir J. Melttl, à Drury, 
8 juillet 1567, au St. Pap. Off., et dans Tytlcr, t. VII, p. 158. 

I. 11 
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»é MARIE STUART. 

rendit son iaterveatioii touj^ars ndispensable en Eœsse et que 
leur iJMblesse affernitt sa séeorké en An^teirc. 

Throckmorton eut ordre de blâmer Marie Stuart pour stm 
mariage, les lorés pour leur réfaelUon. U dut ensiHle proposer 
comme bases d'un arrangement entre eux, le divorce de la retn%^ 
avec Bolbwell, sa mise en liberté et son rétablissement; la pour- 
suite de Bothwell et de ses compHoes; la garde des cbâteaux 
de Dunbar et de Dumbarton confiée aux nobles du parti con- 
traire à Botbwell ; la réunion d'un paricment, qui désignerait 
les gardiens des marcbes, les gouverneurs d'Edimbourg, ée Stir« 
lîng, d'Incb-Keilb et des autres places du royaume ; Tétablisse- 
»ent d'un grand conseil oh seraient toujours présents cinq ou 
tix de ses msmbres au moins, sans Favis et le consentement 
duquel la reine ne pourrait faire aucun acte et aucune nomina- 
tion ; enfin la proclamation d'une paix générale dans le royavme '. 
C'était le partage du gouvernement entre la reine et la haute 
noblesse. Elisabeth aurait ainsi constitué la désufition en Ecosse, 
ok elle aurait été appelée tour à tour à appuyer la reine en vertu 
de ses principes sur l'inviolabilité royale, à soutenir la haute 
IMblesse au nom de son utilité politique. 

Mais les lords victorieux n'éiaieiat pas dispesés à entrer dans 
ses vues. Son ambassadeur Tbroekmorton en acqoit la certitude 
m moment même où il pénétra en Ecosse. Il eut , dans le cM- 
teau de Sastcastle ^, un entretien à ce swjet avec Lethingto» 



1 Instructions données le 80 juin 1 567 par la reine d^Angleterre à sir Nicolas 
ïbrockmorton, enroy^ ea Ecosse, sur les quesHons à tr«Her aveo la «eiiie et «tco 
les lords, dans Kcilh, p. 411 et 414, et Propositions remises à sir Nicolas 
ïluMKslwojrloo aUant en Éc^ve. en juillet. Aiûl., p. 41:0. 

' « Yery Utile and very trong, a place fitter to lodge |ffil«>Qflrt 'ëiaq ^foUta a^ 
IIWHf* » 1^1^ est« dîapcte Xlbr^cknorltti, UdfMr^tMft d»e«Mft fQr4«reaM, 
qui ressemblait kU |>liy»wifd» CllEtWNl»«M.4oal â»lt mmé )iti»Fit9iBtéamiaU. 
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CHAPITRE VI. f9^ 

qu'accompagnaient James Helvîl et brd Hume, venus tous les 
trois à sa rencontre. Le seerétatre écossais lui fit connaître la 
position et les desseins des confédérés. Il se plaignit des varia- 
tions politiques de sa maîtresse qui « les laissait, disait-il , dans 
Tes broussailles % » et voulait les perdre en demandant qu'ils 
tinssent leur souveraine en Hberté. Entré dans Edimbourg, 
le i2 juillet, en compagnie de ces trois seigneurs et d'une nom- 
breuse escorte ^ , Throckmorton trouva cette ville dans une ex- 
trême fermentation , qui s'accrut encore quelques jours après , 
lorsque se tint la grande assemblée de l'Eglise. 

Knox y avait reparu. Réfugié en Angleterre depuis le meurtre 
de Riccio, il était revenu dans son pays aussitôt qu'il avait 
appris la captivité de la reine ^ Il avait offert aux lords confé- 
dérés Tappui du parti presbytérien s1ls adoptaient conmie lois 
du royaume les actes du parlement de 1560 que Marie Stuart 
avait reftfsé de reconnaître. Sa proposition fut acceptée et l'on 
convint d'abolir les derniers restes du catbolicisme, de restaurer 
le patrimoine de TËglisecn faveur du clergé nouveau, de confier 
i celui'K» ks universités, les collèges, les écoles où serait élevée 
la jeunesse et oti Ton. ne serait admis qu'après vérification de 
sa capacité et de sa probité , de donner au prince royal une édu- 
cation protestante, de poursuivre et de punir les meurtriers du 
roi, et de faire jurer désormais par les rois, à leur couronne- 
ment, le mainiien de ta vraie religion , professée dims rEylise 



Elle appactfiiait i lord Hiime^ qnt vint Ty rece?oir ave« LelhiagUm el Kelvil. — ^ 
XiodiBWPtoo à Geeil, 4e FftstcoBlle, là juillet 1567, dans R<^rAaoD^ i. II, 
«|»pradi>.&« XXU, et Tyikr, t. VU» p^ 15&, 154. 

y HmUL 

s ISrocknortQB 4 ÉliaabeU», Édimbouv^ 14 juillet 1567, dms RobertMB» 
appendiz n« XXII. 

» irCriet, Life ofKnox, t. Il, p. 158, et Tytler, t. VII, p. 144, 145» 
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d'Ecosse^ et la suppression de tout ce qui lui était contraire '. A 
ce prix, TunioD la plus étroite s'établit entre les chefs de la no- 
blesse et les chefs de TEglise ^. Knox se déchaîna contre la 
royale prisonnière avec une sévérité violente ^. La chaire évan- 
gélique devint un lieu d'accusation oh Marie Stuart fut publia 
quement déclarée coupable d'adultère et de meurtre, et digne 
du plus rigoureux châtiment. Les ministres presbytériens invo- 
quèrent contre elle l'égalité morale de tous les chrétiens et sou- 
tinrent que le rang souverain ne lui donnait pas le privilège de 
rimpunité. A Fappui de leurs doctrines, ils citaient les vieux 
exemples des dépositions des rois dans l'Ancien Testament, la 
démocratie juive leur servant de modèle et la Bible de loi. Per- 
suadé par eux , le peuple, rendu fanatique et cruel , disait tout 
haut qu'il n'était pas plus permis à la reine qu'à la moindre 
femme du royaume d'être adultère et meurtrière % et qu'elle 
devait être punie aussi sévèrement qu'une autre. Aux moralistes 
rigides qui supprimaient, comme Knox, l'inviolabilité royale », 
s'ajoutaient des publicisles hardis comme Buchanan, qui, s'au- 
torisant des violences exercées contre quelques-uns des anciens 
souverains du pays, érigeaient la révolte des sujets en droit de 

* Knox, Historyj etc., t. II, p. 563 à 565. 

3 Ces arliclcs, au nombre de huit, furent adoptât, a This being agreed upon, 
the asscmbly dissoWcd. » /6tW., p. 565. 

S « This day being at M'^ Knox^s sermon, who tooke a pièce of the scriptore 
forth of the books of the kings^ and did inveigh vehcmently against the queen, 
and persuadcd extrcmilies towards hcr by application of his texte. » Throck- 
morton à Elisabeth, Edimbourg, 19 juillet 1567, dansKeilh, p. 422.. 

* t It is a public speech among aile the people , that their queea hath no more 
liberty nor privilège to commit murder nor adultcry , than any other private per* 
son , neithcr by God^s laws nor by the laws of the realm. » Throckmorton à 
Elisabeth, Edimbourg, 18 juillet, dans Robertson, appcndix numéro XXII , et 
dans Tytier, t. YII, p. 161 , 162. 
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TEcosse et subordonnaient le pouvoir royal à la volonté pu- 
blique ^ Tous ensemble formaient un parti raisonneur et 
sombre , moral et audacieux, détestant les croyances de la reine, 
méprisant sa conduite, ne supportant pas son autorité, et deman- 
dant à grands cris son jugement, sa déposition et même sa mort. 
L'Eglise presbytérienne assemblée se rendit Torgane de ses vœux 
cl réclama, dans une requête, « que le meurtre du roi fût puni 
selon les lois de Dieu , les pratiques du royaume, le droit des 
nations, et sans égard pour personne ^.^^ 

Heureusement pour la reine, les lords confédérés n'étaient pas 
tous portés à prendre d'aussi terribles résolutions. Les plus mo- 
dérés d'entre eux auraient désiré qu'elle divorçât avec Bolhwell 
et qu'on la rétablît dans l'administration du royaume. C'était le 
vœu de Letbington et des Melvil <. D'autres un peu moins indul- 
gents, tels que les comtes d'Athol et de Morton , voulaient lui 
rendre la liberté sans lui restituer l'autorité et la contraindre à 
se retirer en France , après qu'elle aurait abdiqué la couronne 
en faveur de son fils *. Enfin il y en avait de plus sévcres encore 

1 De jure regni. OEuvrcs de G. Buchanan, vol. I, in fui. Edimbourg, 1715. 

' c The assembly aiso hath made request, ihat tbe murder of the lato kiug 
may be severely punished, according to Ihe laws of God , accordiug to tbe prac- 
lices of Ibeir owii realm, and according to tbe laws vrbicb tbey calljW gen- 
#tttfn, wilbout respect of any pcrson. 1 brokmorton ù Élisabelb , Edimbourg, 
S5 juillet 15C7, dans Kcilb, p. 426. 

S Lettre de Throckmorton ù Elisabeth , Edimbourg, 19 juillet 1567, dans 
Seith, p. 420. 

* tt The next and second degr«e is tbat the quecn shall abandon tbis realm , 
and remain either in France or in Eugland , with assurance of the prince wbcre 
she rcmainneth , to perform tbe conditions ensuiug ; tbat is to say , to resign ail 
gOTernmcnt and légal autbority to tbe prince ber son , and to appoint undcr bis 
aathority a council of the nobility and otbcrs lo govcrn tbis realm , and she ne- 
ver to return hitlier again , nor to molest or impeacb the aulhorily of ber son 
nor the government in bis name. To this opinion I find tbe Earl of Athole and 
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qui demandaient qu'elle fût traduite en josiice, condamnée paor 
meurtre, publiquement déposée et retenue dans une captivité 
perpétuelle ^ On essaya d'abord de la faire consentir à se s^»* 
rer de Bothwell , ce qui aurait pu adoucir les lords du conseil 
secret en les rassurant. 

Robert Melvil fut envoyé deux fois, le 8 et k 15 juillet, à 
Locbleven , afin de Ty décider. 11 eut Tautorisation de lui parlée 
sans témoins. 11 la solicita ', dans Tintérèt de sa couronne, de 
sa sûreté , de son honneur , avec les plus vives et les plus affec^ 
tueuses instances, d abandonner Bothwell et d'adhérer »ux 
poursuites dont il serait Tobjet. Mais elle s'y refusa obstinément. 
Elle dit à Melvil qu'elle renoncerait plutôt au trône qu'à Botb- 
well ; qu'elle se croyait grosse et qu'elle ne consentirait poisi à 
rendre bâtard l'enfant qu'elle mettrait au monde en frappant son 
mariage de nullité '. Malgré le désir connu de la cour de France, 
dont l'ambassadeur nouveau , Yilleroi , n'avait pas été admis 
auprès d'elle; malgré l'avis salutaire que lui avait fait parvenir 
Throckmorton , auquel on avait également refusé la permissif 
de la voir ; malgré les supplications réitérées de Melvil , Marie 
Stuart demeura inébranlable dans son attachement pour Borth- 
vvell. Mais elle se montra disposée à confier le gouvernement du 



hi» followers only inclined ; albeit the Earl of Blorton doth oot seem to in 
it. » Tbrockmorlon à Elisabeth, ibid,, p. •421. 

I « The third end and degree is, loprosecnt* justice against Ihe qween, tomake 
her process, to condamn her, to crown the prince, and to keep her in prison afl 
the days of her life within this realm. To ibis opinion there doth leaa («s far ma I 
can understand) both the moat part of the coanseUors and « ^eat maaf otherata! 

1 Déclaration de Robert Melvil; Hopctonn msa. , et daa»TyU«r, t. VII, p, IfiflL 
— Throckmorton à ËUsabeth, 18 juillet 1&67, dans^ RobertsoB, appaaiHi 
n«»XXJI. 

f HéckraUondeR. Ifelvil.HopetOBiiaMa,! et dapa Tytkr, i. YXI^p. Uft. 
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royaume à son frè^e Murray ou à un conseil composé des priad» 
|Kuix lords. E\ïe écrivit dafns «ce sens aux chefs des confédérésen 
demandant d'<^tre ti-ansférée à Stiriing , oii elle aurait la conso^ 
latk>n de voir son fils, et en les suppliant, s'ils ne lui obéissaietti 
point comcne reine, de ne pas oublier qu'elle était la mère de 
teur prince et la iille de leur roi. Elle avait également éorîi 
à Botbwell et elle pria Meivil de lui transmettre sa lettre. 
Melvil n'y ayant point cousenti , elle la jeta au feu aveo 
dépit K 

L'obstination de la reine à ne pas séparer son sort de celui de 
Botbwell 2 alarma et irrita tout à la fois les lords du conseii 
secret. Ils résolurent de la mettre dans l'impossibilité future de 
leur nuire en la déposant. Cette déposition fut préparée sous la 
forme d'une abdication volontaire qui dépouillât la reine sans la 
dégrader. Us dressèrent donc trois actes qui devaient être signés 
par Marie Stuart. Le premier était une renonciation au gouver« 
iiement du royaume dont elle se déclarerait fatiguée et se déli« 
vrerait comme d'un fardeau qu'elle n'avait plus ni la force ni la 
volonté de porter: elle devait de plus y autoriser le couroQtie« 

' (c She was willing, she said, to commit ike goveromenl of ihe rea-lm, cither 
to ibe Earl of Murray aloue, or to a council oif the aobilily, a»d pro^poscd, that 
ii th«y would noi ebèy lier m tbeir <}u6ea>, they sbenld regard ber wf th soiiio 
IJMFOor as ttiotber of ibeir prince, aad the daoghter of tbeir long... before be tooll 
bis leave she proéueed a letter, requesting bim to convey ia te Botbwell. This ht 
'peremptorily rcfiised, apon whieh she Ihrew it angrily into the fire. » Déclaration 
4e Helvil, ibid.^ei damTyiler, t. VU, p. 163. 

3 « Wfilk not coorsenl by any persnastoa to abandoa tlie lord Botbwell fbr iiét 
husband, but avowctb coustantay^ tba she will live witb hini; and saith that $f 
it were put to ker choice, to relinquiidi her erowa and Imngdotai or the lord 
Bi^bwelly she woald lé»ve crown and k'fngdom to go as a simple dansel wHll 
hin, and Ibat »be will never eoment that he shril fare worses, or bave «note hàmi 
than berself. » Throckmorton ù Elisabeth, 14 juillet 1567, dan» Roberluon, apfe 
pendis u* XXII. 
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ment de son fils K Le second et le troisième ^ conféraient la 
régence au comte de Murray pendant la minorité du nouveau 
roi et désignaient pour gouverner en son absence le duc de Châ 
tellerault, les comtes de Lennox , d'Argyle , de Morton, d'Atbol, 
de Glencairn et de Mar, qui remplaceraient Marray s'il n'accep- 
tait pas la régence. Dans le cas oh Marie Stuart se refuserait à 
signer ces actes, les lords assemblés étaient décidés à la pour- 
suivre et à la faire condamner: 1* pour violation de leurs lois; 
2" pour incontinence avec Botbweli et avec d'autres ; 3** pour 
complicité dans le meurtre du roi, son mari, prouvée, disaient- 
ils , par des écrits de sa propre main et par d'autres témoi- 
gnages^. 

Le 25 juillet ^ au matin , le faroucbe Lindsay et l'insinuant 
Robert Melvil partirent d'Edimbourg et se rendirent à Lochlcven : 
Tun portait les trois actes qui devaient changer l'autorité de 
main, l'autre avait la mission de prévenir la reine des dangers 
auxquels elle s'exposerait si elle ne souscrivait pas. Melvil la vil 
le premier. Il l'instruisit de tout ». L'éclat d'un procès au lieu 
d'une démission , la colère des lords envers elle rendue impla- 



1 Gel acte est dansKeith, p. 431, 432. 

> Ils sont aussi dans Kcitb, p. 430 à 433. 

' a They mean to charge her vf'iih thèse three crimes, that is to say tyranny, 
for hreach and violation of their laws... Sccondly, to charge her with ineonti- 
nency as weU viilh thc Earl Bolhwel as with others.. Thirdly to charge her vriih 
\he murder of her husband , whereof (they say) they hâve as apparent proo^ 
against lier as may be, as well by thc teslimony of her own hand-writing, wich 
they hâve recovcred, as aiso by suiCcient witncsses.» Throckmorton à Elisabeth, 
Edimbourg, 25 juillet 1567, dans Keilh, p. 42G. 

* « The lord Lindsay departed this mornig from this to\i'n to Locqleven. » 
dit Throckmorton dans sa lettre du 25 juillet à Elisabeth, dans Keilh, p. 425, 
—Cependant les trois actes susmentionnés ne portent que la date du 24. Keîth* 
l>. 431, 432, 433. 

»Tyller, t. VII, p. 165, 166. 
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cable, sa diffamation devenue certaine, la perte de sa couronne 
estée inévitable , et peut-être sa vie mise en péril : voilà ce que 
Melvil fit entrevoir à Marie Stuart comme suite d'un refus de sa 
part. Il ne manqua point de lui insinuer que tout ce qu'elle 
signerait en prison serait nuP. Il ne parvint pas néanmoins à la 
décider. La royale prisonnière trouvait aussi dur qu'humiliant 
de se condamner et de se dépouiller elle-môme. Elle dit à Melvil 
qu'elle aimait mieux renoncer à vivre qu'à régner '. Cependant 
e péril dont elle était menacée ébranlait son âme, qui passait par 
toutes les alternatives d'un généreux courage et d'un abattement 
craintif. Elle hésitait encore entre la soumission et la résistance, 
lorsque entra Lindsay avec les trois actes émanés du conseil 
secret. Il les plaça en silence devant la reine et les présenta à sa 
signature. Marie Stuart, comme terrifiée par sa présence, prit 
la plume, et. sans proférer une seule parole, les yeux remplis de 
larmes et d'une main tremblante, elle y mît son nom ^. Lindsay 
fit approcher ensuite le sceau de l'Etat à côté de la signature 
royale, par Thomas Sinclair, qui soutenait que la résignation de 
la reine était nulle comme lui ayant été arrachée pendant qu'elle 
était captive \ 

Après cette abdication forcée de leur souveraine , les lords se 
hâtèrent de couronner son fils. Us convoquèrent à Stirling pour 
le 29 juillet tous ceux qui devaient assister à son sacre et lui 
prêter serment d'obéissance ^. Us envoyèrent J. Melvil aux 
Hamilton et aux lords dissidents afin de les engager à prendre 

I Ihid.^ ti Mémoire» dêMeMlf t. I, p. S67« 

s « Declaring passioiiately Ibat she woald sooner renonnce her life tban tbe 
crown. 9 Ibid,, p. tt6. 

< Spottiswood, p. 311. — Tytler, t. VII, p. 166. 

* Ibid., tl Mémoires de Melvil, t. I, Ht. m. p. 968. 

* Le bond tsl dans Keith, p. 434, 48 5« 

It. 
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put à eelU s^^mnié ^ Cem^d formakai im pnii assez f«wh 
suit. Us s'étetent assemblés à Dambarton, et avait déclaré tqo- 
l«r mettre en liberté la reine dans un bond qn^avaient signé 
r^rebevéque de Saint-Aiidré , le comte d'A^rgyle , le comtetle 
Huntly , lord Arbroath, les évéques de Gadioway et de Ross, Fabbé 
de fiilwiiuiiiig, les lords Fleming, Herries, Skirling et W. Hamil^ 
teii de Sanchir '. Cependant aucune mesure n'avait suivi cette 
déclaration, et ils n'avaient rien fait pour délivrer la prisonnière 
et empécber sa déchéance. Us ne consentirent point à sani^ioii* 
ner de leur présence le couronnement de son fils, tout en annon- 
çant qu'ils uy étaient point contraires, pourvu qu'on réservât 
au duc de Châtellerault ses droits comme le plus proche héritier 
du trône '. L'ambassadeur d'Elisabeth refusa Clément * de se 
rendre à Stirling. 11 n'avait pu réussir à vmr la reine ni à sauver 
son autorité, soit par les conseils prudents qu'il lui avait trans- 
mis à elle-même, soit par les injonctions menaçantes quil avait 
adressées aux lords du conseil secret. Prévoyant la colère que 
ressentirait sa maîtresse lorsqu'elle apprendrait ce mépris de so& 
initft^kce et une aussi dangereuse violence faite à la royauté , 
il se tint à Técart et attendit ses ordres. 

Elisabeth les lui transmit sur-le-champ. Le 27 juillet % eUe 
écrivit à son ambassadeur avec le dernier emportement et la 
plus grande force contre le projet qu'avaient conçu les lords de 

1 Mémoires de J. MéJvU^ t^I,.liT. uiy p. St68, ^9. 

2 Le bond est dans Keith, p. «436. 

» Mémoires de Melvil, t. I, lit., m, p. «70, «71. — Lettre de Throckmorton 
à Elisabeth do 31 juillet 1567. —» Siêvemom's Seketmi^ ilbmttatimg tke rê%$n 
ofMÈtr^ qmtuiffSttimmdi p. ft68, ci dans TyUer, t. VII, p. 1«7. — leitli, 
p. 435, Ad^. 

* Lettre de Tbrockmortoa à ÉUtalMtli da M j«iU«i , dans StaveMoa^ Mae- 
tiens, etct p. S51, et dawTytleny t. ^fU^ p. I,&7. 

* Dans Keith, p. 4S8 à 80. 
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déposer k feme et da oouponnér le prince royal d'fieoste. BHe 
dit qu'ils n'«taien4 autorisés ni par la loi de Dieu ni par le 
droit des hommes à se rendre ainsi les supérieurs, les juges, les 
vengeurs de leur prince souverain ^ « Oà ont-ils trouvé dans la 
sainte Ecriture, ajoutait-elle, un texte qui permette aux sujets 
de déposer leur prince? N'y a-t-il pas au contraire ces paroles 
expresses de saint Paul, qui, dans son Ëpttre aux Romains, 
commande d'obéir auxpuissancei supérieures qui portent lépM 
Dans quelle monarchie chrétienne ont-ils rencontré une loi 
écrite en vertu de laquelle des sujets puissent arrêter la personne 
de leur prince, la mettre en captivité, la traduire en jugement^? 
Nous sommes assurée qu'une pareille disposition ne saurait 
exister dans Tordre civil. N'étant autorisés dans ce qu'ils veulent 
faire ni par l'Ecriture ni par la loi, ils s'appuient en vain sur 
quelques exemples qui sont mentionnés dans leurs séditieuses 
ballades, exemples qu'on peut appeler illégitimes et de vérita* 
bles actes de rébellion, comme le prouve leur résultat même si 
Ton comprend bien ces histoires. Dites cela aux lords qui pré^ 
tendent se conduire d'après 1 autorité de la religion ou de la jus« 
tice. Quant à ceux qui se règlent plus particulièrement par la 
considération de leur propre sûreté, faites leur envisager, avant 



' a Considering Ihey hatc no warrant nor authority by ihe law of God or man 
U> be as siiperiors, judges or vindicaiors orer tbeir prince and sovereign. » Ibid,^ 
p. 428. 

' « And therein, we require tbem... what warrant tbey liavc in Scripture^ 
being subjects to dépose tbeir prince; but contrary, and Ihat with express wordf 
in s* Paul, who to the Romans, commanded tbem to obey potestatibus superemi'm 
nentioribus jfladium gestantibus. . Or what law Ihey And wriUen i« auy mouar* 
chy Christian, bow and what sort subjecls sball take and arrest tbe person o^ 
thcir princes, commit and detain tbem in capMvity, proceed against tbem hj 
proccss and judgement, as we are well «ssured oo snch order is to be fovud ia th«, 
wbole civil law, etc. » /6t</., p. 439. 
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quUU aillent plus loin, le grand péril auquel ils s'exposeraient 
par des actes aussi dangereux. Nous détestons comme eux le 
meurtre du roi notre cousin, et le mariage de la reine notre 
sœur avec Bothwell nous a plus mécontentée que pas un d'entre 
eux. Mais nous ne saurions approuver et tolérer la conduite 
postérieure des lords envers la reine d'Ecosse. Par Fordonnance 
de Dieu, eux étant ses sujets et elle étant leur souveraine, ils ne 
pouvaient pas la contraindre à répondre h leur accusation, car 
il n'est pas conforme à la nature que la télé soit soumise aux 
pieds ' » Elisabeth chargeait Tbrockmorton de déclarer aux lords 
du conseil secret qu'elle était résolue, s'ils passaient outre à ven- 
ger la reine d'Ecosse et à les faire servir d'exemple à la posté- 
rité, ne doutant pas que tous les princes de la chrétienté ne 
pensassent et n'agissent comme elle '. 

Mais ces raisons et ces menaces ne persuadèrent ni n'intimi- 
dèrent les lords écossais. Ils achevèrent hardiment leur entre- 
prise, et, avec beaucoup de membres des Etats, ils se rendirent 
à Stirling le jour indiqué pour le couronnement». La cérémonie 
eut lieu avec une grande solennité dans l'Eglise haute de la ville. 
Athol y porta la couronne, Morton le sceptre, Glencairn Tépée, 
et Mar y tint entre ses bras le jeune enfant dont on allait faire un 



' «. . Bcing by God^s ordinance subjccts, lo call lier, who also by God^sordi- 
nance is their superior and prince, lo answer lo their accasations by vay of 
force ; for we do nol Ibink il consonanl in nature Ihe bead shonld be sobject to 
thefoot. » /6tV/.,p. 429. 

' c . . . Wc arc wcU assared of oor own détermination , and we bave some jost 
ând probable cauae to tbink Ihe like of othcrs princes of christendom, tbat we 
win make oor seWes a plain party against thcm, to Ihe rerenge of their sovereifO} 
for ezample to aU poaterity. s Ibid., p. 428. 

* Les noms des seigneurs qui y assistèrent sont dans : uin authentik oceou»t 
oftkê yfhùlê progrea of ihe kingU coronation, que Keith a donne en entier 
p. 487, 488, 439, diaprés les registres du conseU privé. 
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roi. Après qae les actes de résignation de la reine eurent été 
lus, que Lindsay et Ruthren eurent attesté que cette résignation 
avait été volontaire. Morton prêta sur les Evangiles le serment à 
à la place du nouveau souverain, Jacques YI ^ Puis Tévéque 
d'Orkney le couronna; les lords lui jurèrent fidélité en touchant 
à sa tète de leurs mains, et Knox inaugura, par un sermon, 
son règne orageux^. Cette révolution accomplie par la noblesse, 
dont elle consacrait pour longtemps Tautorité sous le nom d'un 
monarque de treize mois, eut l'assentiment du peuple qui en 
manifesta sa joie par des feux, des danses et des illuminations*. 
Elle ne rencontra de résistance sur aucun point du royaume, 
que les chefs des confédérés continuèrent à gouverner jusqu'au 
retour de Murray, à qui Ton avait notifié sa nomination comme 
régent d'E-cosse. 

Murray, retiré en France depuis quatre mois, y avait appris 
coup sur coup Tenlcvement simulé de Marie Stuart, son honteux 
mariage, sâ prompte défaite, sa dure captivité, la suite si rapide 
de ses égarements et de ses malheurs. Il avait été touché d'un 
sentiment de pitié pour elle et n'avait pas perdu encore toute 
pensée de fidélité à son égard. Aussi, malgré le soin qu'avaient 
pris les lords confédérés de lui écrire, afin de le gagner à leur 
cause, il avait désapprouvé leurs procédés violents, et il avait dé- 
pêché vers eux Elphinstone en se plaignant de ce qu'ils avaient 
emprisonné la reine ^ Informé bientôt de la déposition de sa 
sœur, du couronnement prochain de son neveu et de sa propre 



I Ihtd., p. 488. — Throckmorton à Elisabeth, 31 juillet, dans Stevenson, 
p. «57, cl Tyticr, t. VII, p. 168. — Calderwood, Misl. ms , p. 684, citée par 
Tytlcr, p. 168. 

» /Wrf. 

s Throckmorton à Elisabeth, 31 juillet 1567. Tytler, t. VU, p. 169. 

•Tytlcr,t. VII, p. 176, 177. 
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éléfiftiMn à la régence, il éUk parti pourFEcosse dans éd% dispo- 
sitions encore favorables à la reine captive. Cependant il n'avait 
pas voulu s*engager avec la cour de France, qui lui avait fait de 
grandes offres' et qui lui donna comme compagnon, et presque 
comme surveillant, M. de Ligneroles, envoyé par Charles IX 
auprès des lords du conseil secret^, dans Tintérét de Marie 
Stuart et du maintien de Talliance entre les deux pays> Les sen* 
timenU de Blurray se modifièrent en route. Il rencontra Elpfata- 
stonc < qui revenait d Ecosse, où les chefs des confédérés avaient 
cherché, afin de justifier leurs actes, à lui démontrer la culp^i- 
lité de la reine au moyen des pièces tirées de la cassette d argent. 
Elphinstone affirma à Murray qu'il avait vu une lettre écri^® 
par la reine à Both^^elP et prouvant qu'eUe avait su d'avance le 
meurtre de son mari. 

Soit ambition, soit connaissance plus exacte de l'état de 
l'Ecosse, Murray était moins ardent pour la délivrance de sa 
soeur lorsqu'il arriva à Londres. Elisabeth, qui s'intéressaitcette 
fois à la position de Marie Stuart, fut malhabile avec lui. Irritée 
de l'atteinte qui venait d'être portée à l'autorité souveraine en 



1 >orri$à CcciljPoissj, 2, et Paris, 16 jnillel 15^7, et à Élisabetb, âS jaillet. 
Au Stat. Pap. Off., et dans Tyllcr, t. VII; p. 178. 

2^oms à Cccil, Paris, 16 juillet 1567, au St. Pap. Off., et dans Tyticr, 
tome VII, p. 178. 

5 Tytler, t. VU, p. 178. 

* « Mostrô sentir raucho que la junta de Edimburg hubiese preso à la reina , 
pero que à cl sicmpre la habia parecido mal lo de Bodwel; que el sabia de cierto 
de una carta, toda de mano de la reyna Maria de mas de très pliegos, escrila i 
Bodwel, eu que le apresuraba à poner en obra lo que tenian coooertado sobre 1« 
rauerledel i-cy, dandole algun bebedizo, 6 eu todo apuro, quemando la casa, qoa 
auiique él no habia visto la carta , lo sabia per persona que la babia leido^ » 
Gonzalez, Apttntamientos, p. 75 de la publication in-4*', et (. VII, p. 3S3 de 
las Mtmoriut de la real Aeadnnin ^ «tG.«^Tbrockinoi*ton à Cecil, 2 août 1(67, 
dans SteveoMn, Sélections, p. S63. 
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Ee^s&e, <^eUe rekie alttère lai 4ii qa'-eUe était résolue à remettre 
sur son trôoeHarie Stoart et à punir les sujets rebelles qui Ten 
avaient renversée K Murray fut blessé de ce ton de suprématie 
et de menace qu'Elisabeth avait déjà employé, avec tout aussi 
peu de succès, vis-à-vis des lords écossais par Tentreprise de 
Throckmorton. Loin d'être par là utile à la malheureuse prison- 
nière, elle ajoutait à ses périls, tant elle était destinée à lui 
nuire lors même qu'elle voulait la servir. En effet, le parti des 
lords qui avait détrôné Marie Stuart n'avait pas entièrement re- 
noncé à ridée de la juger. Par une monstrueuse trahison et un 
sanguinaire calcul, le parti des Hamilton proposait de la mettre 
à mort comme le sûr moyen d'opérer une réconciliation générale. 
En se débarrassant de la reine, qui pouvait avoir encore des 
héritiers par un nouveau mariage, les Hamilton espéraient ar- 
river uu trône dont ne les séparerait plus qu'un faible enfant. 
L'archevêque de SaintrAndré, l'abbé de Kilwinning et le comte 
de Huntly offrirent donc aux lords confédérés de conclure un 
accord sur cette base. Le contrôleur J. Murray de Tullibardin 
et le secrétaire Lcthington dévoilèrent Tun après l'autre cette 
horrible négociation à Throckmorton 2. Lethington dit à l'am- 
bassadeur d Elisabeth, lorsqu'il lui communiqua les desseins 
menaçants de sa souveraine : » Milord ambassadeur, je vous assure 
que, si vous vous servez vis-à-vis des lords du langage que vous 
employez vis-à-vis de moi, le monde entier ne sauvera pas la vie 
de la reine seulement pour trois jours ^. » 

' LoUre de Bttdford 4 CecU du 10 août 1S67, après TentreTae qu'U eut arec 
Murray à Bcririek, au Slat. Pap. Off., et dansTyllcr, t. VII, p. 179. 

'Toute cette négociation est rapportée par Tytler, t. VII, p. 170 à 175, d'a- 
près la dépêcha jiisqu^-là loMiteque Throeimorton éorivit la 9 août 1567 à Eli- 
sabeth, et qui est déposée ou Stat. Pap. Off. 

' c My lord ambassador, I hâve h^pdwhat jpu bave satd opta me, Uéart 
yoD, if yen schauld use this unto them, whick.j^o do oato na^ «U tbe w«rld 
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Telle était encore rimminence du péril auquel se trouvai 
exposée Marie Stuart, quand Murray après avoir quitté Londres 
assez mécontent d*£]isabeth, arriva en Ecosse le il août. Son re- 
tour et sa conduite étaient Tobjet de Tattente universelle. Les 
lords confédérés avaient envoyé au devant de lui jusqu'à Ber- 
wick le clerc du protocole, J. Makgill et J. Melvil. Le premier 
représentait la partie exaltée d'entre eux et devait Tinviter, au 
nom de Glencairn, de Morton, de Lindsay, de Ruthven et des 
presbytériens, à se montrer inexorable envers la reine, sans se 
laisser attendrir par ses malheurs. Le second, instruit des senti- 
ments plus modérés d'Athol, de Mar, de Lethington, de Tullî- 
bardin et de Grange, entrés dans la ligue pour renverser Both- 
well et sauver le prince royal, avait charge de lui conseiller de 
leur part de ne rien pousser à Textréme, et, tout en détenant la 
reine jusqu'à ce qu'il n'y eût plus de danger à la rendre libre, de 
la traiter avec égard et avec douceur ^ Murray les écouta sans 
se prononcer. Il parut même n'a voir aucune envie d'être régent '. 
C'est dans ces dispositions qu'il passa la frontière d'Ecosse, oii 
quatre cents gentilshommes étaient venus le recevoir*. II entra 
dans Edimbourg entouré d'une brillante noblesse et parmi 
les manifestations de l'allégresse et de l'enthousiasme des 
bourgeois. 11 y resta deux jours comme incertain, interro- 
geant tout le monde, examinant les faits reprochés à la reine, 
trouvant que la sévérité publique était toujours menaçante 
pour elle. Avant d'accepter le tiire qui lui avait été conféré, 

could uot save the qaeen^i lifo three dayi to ane end. » ThrockmortoB à 
Élisal^th, Edimbourg, 9 août 1567, au Stat. Pap. Off., et dansTytler, t. VU, 
page 173. 

« Mémoires Je /. MeMt , 1. 1, Iîy. m, p. t78 , 874. Tytler , U Vn, 
pages 180. 

« JbiJ., 1. 1, p. i74. — Keith , p. AA% 

•Tytler, t. VII, p. 180, 189. 
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il demanda à la voir afin de s'assurer si, comme on le pré- 
tendait, sa renonciation à la couronne ne lui avait pas été ar- 
rachée par la force, et ne vicierait pas Tautorité de la régence. 
Malgré les craintes qu'inspirait un entretien auquel il subordon- 
nait sa réponse, les lords furent obligés d'y consentir •. Le 1 S au 
matin, Murray partit pour Lochleven avec Morton, Athol et 
Lindsay2. 

£n ambitieux prudent, il voulait se faire remettre le pouvoir 
que lui offraient les confédérés par celle même que les confédérés 
avaient dépouillée de sa couronne. 11 n'avait pris aucune part 
aux derniers événements, et si la reine lui déférait l'autorité, il 
espérait diriger sans trouble le gouvernement de 1 Ecosse, auquel 
il serait arrivé sans révolte. 11 sut l'amener à ses fins avec une 
habileté cruelle. En le voyant entrer dans sa prison, Marie Stuart 
crut que son frère y venait en ami et comme un protecteur. Elle 
s'attendrit et lui dénonça, en versant des larmes, les injustices 
commises envers elle. Murray l'écouta en silence sans la plaindre 
ni la rassurer. La suppliante Marie, se tournant vers Athol et 
vers Morton, leur dit ; u Mylords, vous avez éprouvé ma sévérité 
et vous en avez vu la fin ; laissez-moi espérer que vous avez appris 
de moi à mettre un terme à la vôtre ^. » Mais elle ne les trouva 
pas plus communicatifs ni plus consolants. Alarmée d'une visite 
qui semblait confirmer les bruits sinistres répandus contre elle, 
Marie prit son frère à part avant le souper, le questionna avec 
anxiété sur les intentions des lords et chercha à connaître les 
siennes. Pendant deux heures, Murray se tint sur la réserve et 

'Tytier, t. YII, p. 181, 182. 

> Trodcmorton à Elisabeth, Édimboorg, SO août 1567, dans Keitb, p. 4^45. 

s « My lords, you hâve had expérience of my severity ; and of Ihe end of il ; 
I pray yon also let me find, Ihat you hâve learned by me to makcan end of your»; 
or, at lealc, ihat yon can make it final. Throcmorton à Elisabeth, 20 août 1567, 
dans Keilh, p. 44^, 
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demeura impénétrable'. Le souper fut d^ ptus tristes. Lors<fu*lI 
fut acberé. Marte désira entretenir de nouveau son frcre. Tomt 
le monde s'étant retiré, ils restèrent seuls jusqu'à one heure du 
matin '. Dans ce second entretien M urray sortit de sa réserve cal- 
ctrlée. H paria à la reine avec une désolante franchise et une sé- 
vérité inexorable. Il lui fit connaître ce qu'il pensait d'elle et de 
son mauvais gouvernement, rappela impitoyablement ses désofr^ 
dres, déroula un à un tous les actes qui avaient, disait-ii, souillé 
sa conscience, entaché son honneur/compromis sa sûreté ^. En 
écoutant cette terrible accusation, la malheureuse reine demeura 
confondue. Elle perdit tout courage. « Quelquefois, dit Throct* 
mortoii qui raconte cette douloureuse scène, elle pleurait amère^ 
nrent, quelquefois elle reconnaissait pleinement ses fautes, quel- 
q\tefbis elle cherchait à les excuser ou à les affaiblir *. » Après 
ravoir placée sous le poids de ces accablants souvenirs, Munray 
quitta sa sœur qu'il laissa dans les angoisses de la crainte. L'in» 
fortunée crut que son sort était décidé et qu'elle n'avait plus rien 
h attendre que de la miséricorde de Dieu *. C'est ainsi qu'elle 
passa le reste de la nuit. 

Le lendemain au matin, elle fit appeler son frère. Murray st 
rendit de nouveau auprès d'elle. La trouvant sans doute dans laa 



» IbiJ., p. 445. 

' a Afler suppor she desired to talk trîth the Earl of Marray a^in ; and 
vHrj body being retired, tbey coi^erred ti^Uier antil one of the clotfk a(^r> 
inid<-njght. » Ibid., p. 445, 

5 Ibid ,p. 445. 

^ a Somclimes llie queen wept bilterly, someitmes she aknowlegded h«r oaad. 
▼isoduess Aiid nÙB ^aTernenisnt^ tome Ibinga sbe did eonfet» plaioly^ aontctfaingt 
«bedit excuse; soinc tbiags she dit extenuate. » Ibid. , p. 445. 

' « In conelusion , the Earl of Murray lefl ber thaï night iu bope of nothiof 
Jtot ef ^d'i mcrey , witling hor io aeek that ae ber chiefesi reloge. » ikid^ 
page 445. — Mémoires de Melvil^ t. I, liv. m , p. 375, i(T4» 
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dttf^sitkm» eu il la^ouhailaîU il eiiMigea hii-aêine deâc&Umeat 
et de kiissige. Il lai adressa4es parotes de cansolation, et Tas^uf» 
qu'il voulait lai sau^r la vie et s'il était possible préserva, aoii 
honneur K « Mais, ajouta-t-il, cela ae dépend pas de moi seiri, ks 
autres lords éfant intéressés dans cette a£&ire. Cela dépend ausii 
da vous, et je dois vous dire que vous vous jetteriez dans les bar* 
sar(^ et mettriez votre vie en péril si vous chercbiea à troulakr 
le repos de votre royaume et le r^ne de votre fils,, si vous ten* 
tîez de sortir d'où vous êtes et de vous procurer la liberté qu'ià 
ae vous convient dans le moment ni de désirer ni d'obt^iir, si 
TOUS excitiez la désobéissance de vos sujets, si vous vous enten- 
cUez avec la reine d'Angleterre ou le roi de France pour amener 
avec Tun des deux la guerre étrangère ou par Tun des deux la 
guerre civile, si vous persistiez dans votre amour déréglé pour 
le comte de Botbwell ^. » 

A ces paroles, Marie, qui était re^ée sous les alarmantes bb^ 
pressions de la nuit, éprouva une joie soudaine. Elle se jeta 
dans les bras de son frère , et se montra très-satisfaite de Tassor 
ranee qu'il lui donnait de protéger savie et des e^érances qu'il 
lui faisait concevoir de prévenir «on désbonneur ^ Afin d'arriver 
plus certainement à ce résultat soubaité , elle le conjura de n* 
pas refuser la régence *. — « Par là , ditelle, mon fils sera pté" 
serve, mon royaume bien gouverné, et moi je serai en s4re(é '^. » 
Murray s'en défendit encore. U allégua des raisons dei^ on peut 
suspecter la sincérité. Toujours entraînée par des moavemeftti 



* Lettre de Tbrockmorton da 20 août. Keith, p. -145. 
' Ihid.^r^. 446. 

»/6trf.,p. 445. 

* /éirf. 

* cFqc b; Hua JueMift, said ibe, ny «(m sfaaU b» preser^^,.»; veid» will 
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irrésistibles, Marie n'intercéda qu'avec plus d'instance auprès 
de lui pour qu'il sacrifiât les répugnances qu'il éprouvait aux 
prières comme aux intérêts de sa sœur *. Elle l'invita à se ren- 
dre mattre de toutes les forteresses du royaume , à placer sous 
sa garde tous les joyaux et toutes les choses précieuses qui lui 
appartenaient à elle-même, et elle offrît de prêter à sa régence 
l'appui de ses lettres et l'autorité de son nom^. Murray céda '. Il 
parut accepter avec résignation ce qu'il convoitait sans doute 
avec ardeur. Avant de quitter sa soeur, il recommanda aux lords 
IJndsay , Ruthven et Lochleven d'avoir pour elle toutes sortes 
d'égards et de lui montrer la plus bienveillante courtoisie; puis 
il prit congé de la royale prisonnière , qui , fondant en larmes, 
lembrassa affectueusement et le chargea de bénédictions pour le 
prince son fils *. 

En cette rencontre comme en tant d autres, Marie Stuart n'a- 
vait obéi qu'à ces rapides impressions du moment qui s empa- 
raient d'elle et la laissaient trop souvent san prévoyance. £ 
s'était montrée à Lochleven la même qu'à Kirk of Field, à Almond 
Bridge, à Garberry-Hill , et qu'elle se montra un peu plus taM 
à Carlisle, cédant toujours à d'invincibles passions ou à de dé- 
cevantes pensées. Après avoir souscrit à sa déchéance par ter- 
reur, elle venait d'y donner son assentiment par surprise. Cet 
assentiment , dont elle devait se repentir bientôt , le froid et 
astucieux Murray l'avait obtenu d'elle en faisant succéder dans 
son cœur troublé l'espoir à la crainte. 

I Ibid., p. 446. 

^ Ihid. 

s a At lençth he accorded anio her the accq>Uli«n of %be régence. » Ihii. y 
p. 446. 

4 « Tben ihc Earl orMarray requiring the lords Lindsay, Ruthven and Lochle- 
Tin, to treat the qaecn with gentlenesa, with liberty, and aU other good nsage, 
he look his leave of her \ and then began a new fit of ipreeping, which being ap- 
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Assuré de cette importante approbation, il se rendit à Stir- 
Hng auprès du monarque enfant au nom duquel i) allait gouver- 
ner , et rentra le 19 août dans Edimbourg K Trois jours 
après, il fut déclaré régent dans la chambre du conseil à la mai- 
son de Tolbooth. La main sur les évangiles, comme un vrai sec- 
taire et en soutien ardent des libertés du royaume, il prêta 
serment ainsi qu'il suit : — « Moi, James, comte de Murray, 
lord Alberneith, je promets loyalement, en présence de TËternel 
mon Dieu, dès ce jour et dans tout le cour^ de ma vie, de servir 
l'Etemel mon Dieu de tout mon pouvoir , conformément à ce 
qu'il requiert par sa très-sainte parole révélée et contenue dans 
le nouveau et le vieux Testament , et, selon la même parole, de 
maintenir la vraie religion de Jésus-Christ par la prédication et 
l'administration de ses sacrements, tels qu'ils sont nouvellement 
établis et pratiqués dans le royaume , et de laisser abolie et 
abattue la fausse religion ; de conduire le peuple confié à ma 
charge durant la minorité et le jeûna âge du roi mon souverain 
selon la volonté et les commandements de Dieu , les louables 
16js et les constitutions reçues dans ce royaume, sans manquer 
jamais à la parole de l'Eternel mon Dieu; et de procurer à l'E- 
glise de Dieu, à tout le peuple chrétien une vraie et parfaite 
paix dans tout le temps qui va suivre. Je conserverai inviolables, 
sans les transférer ni les aliéner, les droits et revenus du 
royaume. Je poursuivrai et réprimerai l'oppression dans tous 
les Etats et à tous les degrés. Dans tous les jugements je donne- 
rai ordre et je veillerai à ce que la justice soit rendue à toute 
créature, sans exception , afin que le Seigneur et père des misé- 



peased, she embraced him Tery lovingly, kissed him, and sent her blessing unto 
the prince her son by him. » Ibid,, p. 446* 
> Ibid.^ p. 446. 
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rîoirâes Mit misMcorfi^K envers moi. rauni soin ée tramer 
ÛB royavune tous les hérétique et esnemis de la parole de 
Bien, et quiconqae sera eenvaincu de crkne envers son Eglise. 
Toutes ces choses, je les jure loyalement par mon serment so- 
Immel *. b On entonna ensnite le psaume : « Combien le Ken 
élsrt^ est bon à ceux qui ont le ccBur droit ', » et Murray fat 
proclamé régent à la croix du marché aa milieu des acclamations 
populaires ». 

lia révolfition qui dépossédait Marie Stuart et constituait un 
•Dtre g»nTernement que le sien était consommée. La plupart 
des nobles dissidents s'y soumirent. Le comtes de Rothes, de 
Crawford, les maîtres de Menteilh et d*Ërrol , les lords Dram- 
raottd, Ogilvte, Oliphant, Somervil, Borthwick et Tester assu- 
rèrent le régent de leur obéissance et de leur fidélité *, Les lords 
Fleming . Boyd et Liyings4<m * ne tardèrent point à les imiter. 
AAicnne résistance ne fat tentée par les Hamilton, bien qu'Us y 
fussent encouragés par la reine Elisabeth ^. Murray ne rencon- 
tisa pas plus d'obstacles au dehors qu'au dedans. La cour d« 
France préoccupée de ses propres embarras^ refroidie par les 
âkutes de M»rie Stuart, ne Tonlait pas rompre avec le gouverne- 
ment des lords, de peur de rejeter tout à fait TEcosse du côté de 
rAsfleierre. Aussi M. de Ligneroles, abandonnant en quelque 
sorte k reine, déclara aux cosfédérés quil n'était pas envoyé 
pour les desservir et que la France était Tt^Hée non d'un {Hrince 

' Dans Anderson, vol. II, ]^. 253, 253, et dans Keith, p. 453, d''après les re- 
gistres publics. 

' R Après il mist l'a main sur la Bible, puis fut chanté psaume tixii*, Çuam 
bonut Israël Deus his gui recto tunt corde. » Dans Teulet, t. II, p. 194. 

' La proclamation est dans Keith, p. 454. 

«^TIvMlMMrtw i^l^iMèeUH t^iwàl UW\ >èBiV»%.Mi^ ^. 4m. 

» Ibid. 

s Ëlisabolh à Tbrockmorton, 99 août 1567, dans Keith, p. ^tf^^IKt 
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em particidier, mais du g(Miv«rQerBent établi en Eoosse K U 
partit sans même se plaindre de n'avoir pas pu viâiier la reine 
et de n avoir pas été autorké à conférer avee les Hamiltoo ^. 
* - Quant à Elisabeth, bienquetrès-irritéedeschai^;ements aeeom^ 
plis par les lords et acceptés par Murray au mépris de ses re- 
commandations , elle n'avait aucun moyen et aucune raison de 
célablir Mark sur son trône et de renverser le régtnt. C est ce 
que ks lords comprirent très-bien. Ils ne s'émurent point de 
sa colère , et lorsque l'ambassadeur anglais Trockmorlon quitta 
l'Ecosse après la proclamation de la nouvelle régence, il eut 
avec Letbingfon et Murray un dernier entretien dans lequel il 
les trouva tous deux prêts à la résistance et pleins de résolu- 
tion. « Si votre maîtresse veut la guerre, dit Lethington, nous 
testerons plutôt la fortune que de mettre en liberté notre reine, 
dans son état actuel, disposée qu'elle est à garder et h défendre 
BothweU, à hasarder la vie de son fils, à perdre le royaume, à 
ruiner sa noblesse ^.. Cette guerre, nous la connaissons. Vous 
brûlerez nos frontières et nous brûlerons les vôtres. Si vous 
£aile^ une invasion, nous ne vous craignons point et nous sommes 
assurés de la France *. » Se nK)ntrant blessé du ton impérieux 
que prenait Ëlisahethvis-à^vis d'eux, il finit en disant àTbrodc> 
morton : — Il soffîA de répondre à on si éirsmgo lai^ge qiue 



* Mémoires de J. Melvil, 1. 1, liv. m, p. 378. Eeith, p. 443. 

2 Throckmorton k Elisabeth, 20 août 1567, dans Ecith, p. 444. 

3 K Aud if there be no remedy bat that the qoecn your sovereign will niakc vrar, 
and noQi'ish war against us, we can be bat sorry foi il, and do tiie bcsl wc inay. 
Bill bo pst yott. ottt of idoubt, we had vaUiev «idure ihe.forlune thei-eof, and tuflfer 
thc Mtnaély ih^fi to psL tibe qnea& to lihtfrfcj n»w in thts moed that shc is iu, 
being resolved to retain BothweU and to fortify him,. to< ha«aj^ Ihc life (M" lier son, 
to put the realm in péril and ttt'Ctrfeit at ail noblemea. » ThrockoMrtiNa à Éli- 
iftbetb, ÂdUahoBCg^ Sft «oui iSre^I, dana Ktilb, p é79u 
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nous sommes les sujets d*uii autre prince et que nous ne recon- 
naissons pas Sa Majesté la reine pour notre souveraine *, » Murray 
fut plus bref et tout aussi péremptoire. U dit h Tambassadeur 
d*£lisabetb, qui avait essayé de séparer sa cause de celle des 
lords en lui rappelant qu1l était étranger à ce qu'ils avaient fait : 
« Si je n'ai pas pris part aux actions passées de ces lords, je dois 
les approuver aujourd'hui ; et voyant que la reine ma souveraine 
et eux m'ont imposé la charge de la régence à laquelle je me se- 
rais soustrait volontiers, je suis décidé à maintenir leur œuvrft : 
je réduirai tout le monde à Tobéissance. au nom du roi , ou j'y 
perdrai la vie '. » 

L'intention qu'il manifestait si ûèrement , il Texécuta avec 
une grande vigueur. En disciple de Knox, nourri de la lecture 
de la Bible, il voulut prendre pour modelé les anciens chefs, qui 
avaient conduit le peuple d'Israël ^. Le laird de Tullibardin et 
le laird de Grange venaient d'être envoyés par le conseil privé à 
la poursuite de Bothwell qui avait été proscrit par une procla- 
mation du 26 juin et qui s'était retiré de Dunbar dans les Or- 
cades *. Murray mit sous sa main presque toutes les places fortes 
du royaume ^, Balfour lui restitua le château d'Edimbourg. 
Mais ce complice épargncdc Bothwell ne s'en désaisit que moyen- 
nant cinq mille livres d'argent, une pension annuelle pour son 
fils, le prieuré de Pittenweem et l'assurance de l'impunité pour 



» ibid. 

2 ibid. 

S c Weiit sloullj lo work resoKed rather to iuiiUte tbose who had led the 
people of Israël. » Tbroekmortouà Gecil, SO aoAt 1564, dans Sterenson,p.383, 
et dans Tytler, t. VU, p. 19SK. 

* Anderson, t. I, 139 à 145. ^ Eeilh, p. 448. 

* Throckmorton à Cccil, 86 aoât 1567, dans SUTcnaon, p. 894, et Bedford i 
Cecil, 11 septembre 1567, an St. Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 198. 
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lui-même >. Murray , qui 8*empara bientôt de Dunbar , dlncb* 
Keitb, et de plusieurs autres forteresses ^, destina la garde du 
cbâteau d^Edimbourg au laird Kirkaldy de Grange ' , alors à la 
poursuite de Botbwell. Le valeureux Kirkaldy avait juré de 
prendre cet ennemi public, et il fut sur le point d*en venir à 
bout. Des trois ou quatre vaisseaux qu'avait équipés Botbwell 
et avec lesquels il essayait de se maintenir dans les Orcades et 
les îles Sbetland, deux tombèrent entre les mains du laird de 
Grange, qui allait aborder le troisième monté par Botbwell lui- 
même lorsque son navire, trop grand pour bien manœuvrer dans 
ces étroits et difficiles parages, donna sur un banc de sable *. 
Botbwell parvint à s'écbapper ; mais quittant des lieux où il ne 
se trouvait plus en sûreté, il gagna la mer du Nord et fut jeté 
par une tempête en Norvège. Visité par un navire de guerre 
danois qui le trouva sans papiers, il fut arrêté comme pirate et 
mené en Danemark , dont le roi Frédéric II ne consentit pas à 
le livrer à Murray et à Ëlisabetb , mais renferma dans la forte- 
resse de Malmoë. Botbwell y resta jusqu'à sa mort survenue en 
1576. Sa captivité fut une expiation de neuf années, qui se pas- 
sèrent entre la crainte d'être livré aux gouvernements d'Ecosse 
et d'Angleterre réclamant sans cesse son extradition, et le déses- 
poir d'une solitude sans fin *• 

> Keitb, p. 455, et Tbrockmorton à Gecil, 36 aoAt 1567, au Stat. Pap. Off., 
«t dans Tytlcr, t. VU, p. 193. 

* Keilh, p. 456 et 459. 
»/Wcl.,p. 455. 

* Labanoff, t. II, p. 59. ^ Robertson, t. U, Hy , y, p. «33. — Tytlcr, t. 
VU, p. 195, 196. — MelYU, Mémoirti, t. I, p. SK65, S66. 

* Voir le petit rolume ia-4<* de 31 pa|;e8 et d*an appendix, intital^ Affaire* 
Ju comté de BoduelVun 1568, imprimé à Edimbourg eu 1819 aux frais du Ban- 
nat jne Club, diaprés Toriginal cooserYé dans la collection royale k Drottnin- 
fholm en Suède, et Appendis H. 

I. U 
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Plusieurs de ses complices subalternes subirent alors le dernier 
châtiment. Outre Dalgleish et Powrîe, on avait arrêté les deux 
principaux exécuteurs de Fatfentat de Kirk of Field, Hay de 
Tallo et Hepbum de Bolton. ' Ils s'en avouèrent tous coupables 
et furent condamnés à périr. Sur Téchafaud, ils reconnurent 
qu'ils mouraient justement, et Hepbum de Bolton ne put s'em- 
pêcher de dire : « Que personne ne commette le mal à Tinsti- 
gation des hommes puissants ou sur le conseil dé ses maîtres dans 
Fespoir qu'il sera sauvé par eux ; car sûrement, la nuit où la 
chose fut faite, je pensai que, vtnl-elle à être connue, personne 
ne saurait la trouver mauvaise, tant de mains l'ayant signée et 
la reine en ayant connaissance '. 

Ces mains trop puissantes furent épargnées. Le bond qu'elles 
avaient signé et qui les dénonçait avait été laissé par Bothwell à 
^a disposition de Balfour et fut alors brûlé ^ Ni Lelhington, 
Huntly, Argyle, J. Balfour, qui avaient adhéré par écrit à ce 
grand attentat; ni l'archevêque de Saint-André', qui y avait con- 
senti; ni Morton, qui en avait été instruit s'il n'y avait pas pris 
part, ne furent poursuivis devant cette justice partiale, inexo- 
rable ou inactive, selon le rang et les positions des coupables. 
Le régent n'osa sévir à leur égard. IFs l'avaient élevé, et ils Tau- 



1 Ils furent exëeatés tous les quatre le 3 janvier 1568. — Keith, p. 467. 

2 « Hê said, let na man do evill fbr counsell of greit men, or Ihair maisleris, 
tbinking thay sali save thame, for ^surely I toeht fhat ye died vas done, ihat 
ye died was done, that altocht knavledge suld bene gotlin, na man durst hâve 
said it vras evill doue, seing ye hande-writtis, and acknawledgei hg tbe quenis 
mynd âyrto. » Dans Anderson, vol. 11, p. 1^0. 

' c Tbe writing whicb dit coniprebeud'the names and consents ofthe cbfef for 
tbe mnrdèring oi tbe Mng, is turned'into asKès, tbe same not aukno^nrn to tbe 
qneen, and tbe same tbat concerna her paH këpt to be sbown, wblcb ofleuds 
Rèr. » Drury i Cecil, 28 novembre fîTS^T, au Slat. Pap. Off.,cl' (fins Tyiler, t. 
VU, p. 804. 
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raknt ai$éB»ml renieraés'ils^ s'étaient: unia ooi^tieliai.JlaQQQrda 
même des faTeur» h plusieurs d^entfieeux, qui auraient méril^ 
des ohâiimenta. Tandis qu'Ârgyle restait le chef de la.jostkt, 
que Huntif oontînuait à faire partie du comseil privé, liefàing- 
tan* devenait shérif de Lothian;, et Jttorton^ recevait la promesse 
diètre nommé amiral d'Eoosseà la place deBothwelL'. 

Dans ce pays de violence, de trahi8onj,diiicouatance,.dlnîq3iité 
politique, le régent voulut au moins faire observer les lois, ordi- 
naires et maintenir la sûceté^ommuneavec.une austène vigueur. 
« Il s-appliqoa, dit Melvil, à exterminer les voleurs et à rétablir 
la séoarité sur les frontières. IL ne s'appliqua pas moins à fi»ice 
administrer la justice au dedans ^, » Le parlement qu'il avait 
convoqué pour le 15 décembre, fut exti^mement nombreux. 
Qualité. évêques, quatorze abbés, douze comtes, seize lords et fils 
aînés de lords^ et vingt^sept députés des bourgs y assisterai <. 
Ce parlem^t exigea l'uniformité religieuse en ratifiant la con- 
fe^ion de foi de 1360 et l'entière abolition du catholicisme ; il 
reveBdtqua des laïques un tier^ des-biena ecclésiastiques- qu'ils 
avaient usurpés et qui durent être consacrés aux ministres e^ 
au^x écoles du culte réformée ; il reconnut l'élévation légale dax 
jeune roi sur le trône d'Ecosse ^; il sanctionna la nomination du 
régent % et discuta avec passion ce qu'il fallait foire de la reine, 
que les uns voulaient toujours mettre en jugement et que les 
anlrea désiraient seulement retenir en: captivité '. Les plus mo 

I Druiiy, à Geoil, 4 janvier 1568, aa St. Pap. Oflf.» et dau».Tytier,.t. Vil, 

m.îwa. 

rMémfidretiiU I,,Uff.. ui,^p. SA^. 

iiSeitb,p..4afi, 4e6u 

« Spottiswood, p. 214. — Tytlers t. VU, p. 199 à 302. 

S Ii^act% âm p«riemeajt»r daos àsd^Brioa, . toI^ II, p^ 19e« 

^ I^aoti^ <iuM Aiulersoii,. toI., I£, ^ p*: m&«„ 

' :^«Wr^t.;VU„p* a»i. 
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dérés remportèrent. Mais afin de justifier les lords confédérés 
d*aToir pris les armes, emprisonné et déposé leur souveraine, le 
parlement passa un acte dont les termes incriminaient grave- 
ment Marie Stuart. 11 y était dit : — « Que la reine avait mérité 
« tout ce qui lui était arrivé et qui pourrait lui arriver de Br 
« cheux, attendu qu'elle avait été complice d'intention et d'effet 
« du meurtre du roi son légitime époux, ce qui était démontré 
« tant par les lettres écrites de sa propre main, avant et après 
« l'exécution, à James, comte de Bolhwell, principal exécuteur 
« dudit meurtre, que par le sacrilège et honteux mariage qu'elle 
« avait contracte avec lui immédiatement après le meurtre 
« commis *. » 

Cette sévère déclaration, qui sans avoir la forme d*un juge- 
ment en avait le sens, rendit plus dure la captivité de Marie Stuart 
qu'avaient un peu adoucie les recommandations de Murrày. 
Elle fut surveillée de plus près, de peur qu'elle ne s'adressât aux 
souverains étrangers pour réclamer leur appui ou qu'elle ne con- 
certât son évasion avec les amis qu'elle conservait en Ecosse. Elle 
ne pouvait écrire que durant les repas ou le sommeil de ses gar- 
diens, dont les filles couchaient même auprès d'elle '. Mais toutes 

1 «That the cause and aU thingis depeadand tbairon... wet ia the sajd 
qaenis awin default; in sa far as, be divers hir previe leiteris vrittin Iialelie witli 
liir awin haod, and scnd be hir to James Sumtyme £rle of Bothwell, cheif execn* 
tour of the said horribiU mnrthoor, as weill befoir the committing tbaîrof as 
thairefter. And be hir ungodlic aud disboanourabill proceding to ane prétendit 
mariage vith him, suddandlie and unprovisitlie thairefter, it is maist cortane, 
that sche was previe, airl and part of the actuall devise and deid of the foirnamtt 
murthour of the king hir lauchfull hasband... committit be the said fornes 
tnmtyme Erle of BothweU , his eomplices and partaker is. » Andersen , roi. II, 
p. 281,228. 

' c Je sois guestée de si près, que je n^ay loisir que din>ant leardina>, on quand 
ils dorment, que je me reslesve : car leurs filles eonschent avecquet moy. a Varia 
Stuart à Catherine de Médicis, Lochleven, 1«' mai 1568. Labaooff, t, II, p. 69. 
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ees précautions devaient être Insuffisantes. Sa beauté, sa grâce, 
ses malheurs exerçaient un irrésistible pouvoir sur ceux qui 
rapprochaient. L'un des fils de Marguerite Erskine, Georges 
Douglas, frère utérin du régent, se laissa gagner à sa douceur 
et toucher par ses afflictions. Bientôt même épris de la sédui- 
sante prisonnière, qui ne découragea point ses espérances ^ il 
résolut de la délivrer. Une première fois, trompant la surveil- 
lance de sa mère, il fit sortir Marie Stuart du château sous les 
▼éléments de la blanchisseuse qui lui apportait son linge à 
Lochleven 2. La captive, ainsi déguisée, avait franchi toutes les 
portes sans être reconnue. Elle était entrée dans le bateau qui 
devait la conduire sur Tautre bord où Fattendaient Georges Dou- 
glas^ un des Sempil et un des Béton ". Elle se croyait sauvée. 
Mais, au milieu de la traversée, Tun des bateliers, la prenant 
pour ce qu'elle semblait être, s'approcha d'elle, et voulut, en 
forme de plaisanterie, soulever son voile. Marie y porta vivement 
la main, afin de ne pas laisser voir son visage, et le batelier, en 
apercevant cette main belle et blanche «, devina sur-le-champ 



— « Je n^ai ni papier ni temps ponr écrire davantage, sinon prier le roi, la reine 
et mes oncles de brûler mes lettres; car si l'on sait que j'ai écrit, il coûtera la 
vie à beaucoup et mettra la mienne au hasard, et me fera garder plus élroite- 
ment. » Marie Sluart à l'archevôrine de (àlasgow, Lochleven, 31 mars 1560, 
Ubanoff, t. II, p. 60. 

1 nrury à Gecil, 3 avril 1568, dans Eeith, p. 469. 

3 « There cometh into lier thc landress early as other times before she was 
wonted, and thc queen... puttetb on her weed of the landress, and so witb the 
fardel ofcloaths and her muflier upon her face passeth out. » Lettre de Drury à 
Cecil,t6irf.,p. 470. 

» Ibid, 

* « Which aller some space, one of them thaï row'd said merrily : « Let us 
'et what tnonner of dame this w, and there with ofTered to pull down her muf- 
flcr, j> vf'ich to défend shc put up her hands which thcy spied to be very fair and 
while; vhere^vith they entred into suspicion \«hom she was, etc. » Ibid. 
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qve e^éliit k reine qu'il oonduisait. Aineî âéeouferle, 9Êstit^ 
bonne oontenanee veHe demiMaiift aWL bcitetiers, sens feine de 
li vie, de la déposer 9Qr Fautre bord * . Mais ceQx<>d, redontant 
plus la sévérité du laird de Loehteven que les menaces d'une 
princesse déposée, la ramenèrent dans la forteresse. 

Après cette malheureuse tentative du ^ mars *, Georges Bdii- 
glas avait fui le château sans s'éloigner toutefois des environs 
do tec *. La prisonnière, désespérant presqœ de sa liberté 
qu'elle avait été si près d'atteindre, passa la fm de mars et le 
mois d'avril dans les angoisses devenues plus intolérables delà 
captivité. Elle cherchait partout des soutiens, et elle éortvaiti 
Catherme de Médicis : « J'ai avec grand'peine dépêché ee poN 
teur pour tous faire entendre ma misère et vous supplier avoir 
pitié de moy*. » Le l^^maî, elle s'adressait à la reine ^isabc^ 
avec d'ardentes prières, en l'assurant que, si eHe lui venait en 
aide, elle n'aurait jamais une pins affectionnée parente au 
monde. « Vous pouvés aussi considérer, lui disait-élie, ilmpor- 
tance de l'exsemple pratiqué contre moy . i> Elle demandait à 
Dieu de préserver cette reine de toute infortune, et de lui don- 
ner à elle-même la patience dont elle avait besoin ^. Le même 
jour elle conjurait Cather'ne de Médicis et Charles EL de la'se- 
courir, et leur disait : — « Si vous ne me tirés (d'ici) par force, 
je n'en sortirai jamais * » 

Lorsqu'elle se croyait ainsi condamnée à un emprisonnement 



I ibid, 
» Ibid. 

» Keith, p. 471. — Tyller, t. VII, p. 211. 

* Harie Stuart à Catherine de Miédicis, Lochle?en, 81 mars 1*568, dans Labt- 
noff, i. II, p. 14. 

• Marie Stuart à Elisabeth, 1» mai 15^, dans Labanoff, t.'II, p. 08. 
< Mari» Stuart à Catherine de'Mëdicis, !«' mai 1568. îlnd.^^, 69. 
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sans fin, elle touchait au moment de sa délivrance. Georges Dou- 
glas, mettant à son service un dévouement aussi ingénieux que 
passionné, n'avait pas cessé d'en chercher le moyen. Resté tout 
près de Lochleven, il y avait entretenu des communications avec 
un page de sa mère, nommé le petit Beuglas. Cest à Faide de ce 
page, âgée de seize ans, qu'il prépara l'évasion de la reine, que 
lesSeton et les Hamilton, avertis par lui, se tenaient prêts à re* 
cevoir à sa sortie du château. Le dimanche, 2 mai, fut le jour 
marqué pour cette seconde tuite niieux concertée que la pre- 
mière et devant être plus heureuse. Les repas se faisaient en 
commun à Lochleven, et, pendant que tout le monde mangeait, 
les portes de la forteresse étaient fermées et les clefs en étaient 
placées sur la table à côté du châtelain. Au repas du soir ^, le 
petit Douglas, en 'posant un plat devant le laird, déroba adroi- 
tement les clefs qu'il couvrit d'une serviette. 11 courut ensuite 
aveftir et prendre la reine, qui le suivit, sous le costume d'une 
des femmes attachées à son service. Ils sortirent sans obstacle du 
èhâteau, dont le jeune page Terma aussitôt la porte pour empê- 
cher toute poursuite. Us entrèrent dans un petit esquif, que le 
page démarra en toute hâte et qu'il conduisit à force de rames 
de Tautre côté du lac. Il déposa heureusement sur la rive oppo- 
sée Marie Stoart, qu'attendait Georges Douglas et que rejoignit 
quelques instants après lord Seton, placé avec les siens dans un 
village voisin *. En possession de la liberté et croyant recouvrer 

1 Ce fat à aeafbeareft duioir qae Marie 8''ëcha|}pa de Lochleven, d^apr^s lerëcit 
tàii deux jours api-'èa à rambasHadeur de France, ViUiers de Beanmont, par Joha 
(etOQ, qui coopéra à révasion , et que Narie Stnart envoya imni^diateDient ea 
France, pour y demander du secours, a EUe se sauva dimanche, ù neuf heures du 
soir, comme vous le dira le sieur de Bethon, présent porteur, » M. de Beanmont 
i.CbarlesIX, 5mai 1568, dansTeulet, t. II, p. SKOâ, note 1. 

c Modo che la regina di SeoHa hausato per liberarsi dalla prigioue.. Ct 
récit, annexé k une dépêche que le commandeur PetracciyOïmhassadeur de.Tos- 
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bientôt son pouvoir, elle monta joyeuse et légère à cheval, se di- 
rigea vers Fouest et galopa une partie de la nuit. Elle ne s'arrêta 
qu*à Niddry, résidence des Selon dans le Lothian occidental. 
Après s*y être reposée trois beures, elle poursuivit sa route jus- 
qu'au fort cbâteau d'Hamilton, où la reçurent Farcbevêque de 
Saint- André et le lord Claude, qui était allé à sa rencontre avec 
cinquante chevaux '. 

Parvenue dans cette place de sûreté , elle ût un appel à tous 
ses partisans. Elle envoya Hepburn de Riccarton, serviteur de 
Bothwell, à Dunbar, afin qu'il s'assurât de cette importante ville, 
et qu'il allât ensuite en Danemark prévenir son maître qu'elle 
était libre de nouveau ^ et qu'elle ne tarderait sans doute pas à 
redevenir puissante. En même temps que ses premières pensées 
se tournaient vers celui dont l'adversité l'avait séparée, mais 
qu'elle aimait encore, Marie Stuart envoyait en France le frère 
de l'archevêque de Glasgow, John Béton, pour être secourue * 
dans la lutte qui allait recommencer et qu'elle ne croyait pas si 
près de finir. 

La nouvelle de son évasion s'était soudainement répandue et 
avait été joyeusement accueillie. Tous ceux qui l'avaient na- 
guères soutenue, tous ceux à qui la pitié pour ses malheurs 
avait fait mettre en oubli ses égarements, tous ceux que l'admi- 
nistration dure et hautaine de Murray avait rendus mécontents, 
accoururent autour d'elle. La plus grande partie de la noblesse 

cane à Paris, adressa le 21 mai 1568 à Gosme I*', est fait diaprés les renseigne 
ments donnés par John Béton, à son arrivée à la coar de France. Il est extrait 
des archives Médicis â Florence, et imprimé dans Labanoff, t. VII, p. 135 i 
138. Il est aussi dansTytler, t. VII, p. 457 à 459. Proofs und illustrations, 

< Ibid., Tyllcr, t. VII, p. 212. 

* Memoir towards Riccarton, au Slat. Pap. Off,, et dans Tyller, t. VII, 
p. 212. 

» Keith, p. 472, 473, et note « de la p. 478. 
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se déclara en sa faveur. En peu de jours, huit comtes, neuf 
évéques^ dix-huit lords, douze abbés ou prieurs, et près de cent 
barons signèrent une ligue pour la rétablir sur le trône K Reve- 
nant elle-même sur son abdication, elle la déclara nulle comme 
ayant été forcée, et elle cassa tous les actes qui avaient élevé 
Xurray à la régence comme entachés de trahison. Les comtes 
d*Argyle, de Gassilis, d*Eglinton, de Rothes, les lords Somervil , 
Oester, Livingston, Herries, Fleming, Rortkwick se joignirent 
avec leurs vassaux aux Hamilton et aux Seton, et la reine se 
trouva bientôt à la tête d'une armée de six mille hommes ' déci- 
dés à défendre sa personne et à restaurer son autorité. L'ambas- 
sadeur de France, Villiers de Eeaumont, que Charles IX venait 
d'envoyer en Ecosse », la rejoignit, reconnaissant en elle la vraie 
souveraine du pays. La reine Elisabeth , de son côté, envoya le 
docteur Leigton la féliciter sur sa délivrance et lui offrir de con- 
traindre ses sujets à la soumission, si elle remettait ses affaires 
entre ses mains et n'avait pas recours à une assistance étran- 
gère ♦. 

Marie ne fut pas éblouie par ce retour de fortune. Elle préfé- 
rait un accommodement avec ses adversaires à une lutte contre 
eux 5, comprenant très-bien que triompher par les armes était 



I Le bond, signe le 8 mai, est dans Keith , p. 475 à 477, avec les i 
ceox qni y prirent part. 

S Keith, p. 472. 

5 II arriva à Edimbourg le 88 avril 1568, et remit des lettres de Charles IX 
à plusieurs seigneurs écossais : « que j'ay trouvés, dil-il, fort affectionnés à son 
«crvice, et (i celui) de la royne, sa sœur, leur prisonnière, leur naturelle prin. 
cesse. » M. de Beanmont à la reine mère, 4 mai 1568, dans Teulet. t. H- 
p. «08. * 

• Instructions for M. Thomas Leighlon sent into Scolland, au St. Pap.Off., n 
dans Tyller, t. VII, p,ai5, 216. 

» Mémoires de Mêhil, t, I, liv. m, p. 286, 287. 

13. 
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aon^Makaïail Inotrtam, mais pourrait étie4«i9tr«ixi ^fék»uû' 
elle retomberait entre les maitis redoutables da régent; yiete^ 
rieoie, elle rasténit à la merci, des HamiiAoBvfvî afa»iifclë 
éttseiiyde'la'darier arec on deaf leord^de^geivrerror en^sea 
nom ^ EHeaîanitdoBomieui paeifier, s'il^ él»t posaîbleçlea 
paititr et les baianoer entre eux pour n-étpetseuBise à aucttoc 
Elle fit proposer à Munray utte rétonoiliatioB . que négoetèeeDi 
rsmbawadeur de Raxe et les deux Meltil, RoëeDiet Jamea^ 
dont le premier airalt joint la reine et le second était resté aïoe 
le régenta 

Morray était è Glasgow., seui^, sans autre escorte qij» eello 
do.se»serYitettiîS^et tenaat une eous de jastice l<»rsq«e.sasœur, 
éabappéeds Locbiefen, étaii arrivée à quatre milles de lui du» 
)é cbàteau d^fiamiRoa. Tout au^tre aurait quittée cette yiHeoii» 
forte^de peur dly être attaqué et surpris pat des forces si sup^ 
riaures aux.sienoes<.On.le lui conseilla. Mais il n*en voulut lien 
fairoi* et sentit que sa retraite de Glasgow serait unemarqueide 
crainte et deviendrait le signal d'un abandon universel. Il y rerta 
donc avecuue fiarmeté amfiante. IL4emanda à. réfléchir sur les 
ouvertures * que lui M Marie Stuact^ afin de se donner le temps 
de réunir, des troupes et de livrer ensucte une bataîUequi déoi^ 
dorait entre lui et sa sœur, entre les lords du roi et les lords de 



1 « The bUhop of Saint-Ândrews, and the hooM of Hamiltoim,. jnd th» reatof 
tbe lorda Uiere convened, finding themseWet in number far beyood thejolber 
Qtrty, woold needa haxard battk, tkiokiag.^beMby to OTercomk tberelieotitheir 
greal enemy^ and be alto mastera of the qaeen, toconmand and rule aUat.tbeir 
pleaanre. ■ Mémoires de Melvil^ cit<Sa dana Keith, jn* 478^ et tradoclUm .fr«a# 
^àae, t. I, lif. iU|.p. ^87, 

s Ibid., p. S87, 388, et Drorjà Cecil, lettre du 7 mai 1568, danaSoith, 

• Tjtler, t. yil, p. ai4. 

« Drary à Cecil, 7 nai 15#ayd«wKdtb^pv474. «^tEjiHi^.i, VII|ipé>^14. 
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k!9ente; U'Umitnren toette-reiiocdltnl Je oirap'd*diii ei^le CBrao« 
lèDod^tia' hemme 9U|iérieur; Il appela» en toutes hAt6»se»«iBl« 
8008 leidi^peaudâiijeuiœirei. Sa résolulion donnant du conrafo 
à^eenr qui en aarmnt lamqtté s^ils Pavaient trourré inaotif «I 
ineertain, !&• plupart des anoielis barons confédérés et les soldaftf 
des YÎMes presliyiériennes accoururent auprès de lui. DamiMV 
hri resta fiéèie^ ; Edimbourg! lui fournit quatre cents^ arqoebu- 
Iier8 ; Glasgow s arma- pour sa cause '. Le comte Mar envoya à 
son camp six pièces de canon de Stirling < ; le Taillant Alexandre 
éi^Hume y conduisit six c<«ts^ lances du pays de Merse; Téner- 
gi^e lAorton, yardentGUéncaim, l-babile Kirkaldy y arrivèrent 
avee leurs vassaux, et ie régent se trouva, dîx jours après Téva- 
sJon de la reine, à la tète de quatre mille hommes * bien résolu' 
et bien commandés. 11 projeta d'attaquer sans différer Farmée 
dfe la reine , avant qpï'elle reçût lés renforts que le comte de 
ffuntty et le lord Ogilvy devaient lui amener des régions septen^ 
^onales^. 

S*il avait intérêt h fîtrer la bataille, là reine avait intérêt à la 
mfuser. Gagner du temps pour elfe , c'était gagner pour ainsi 
cKfe sa cause. Soit défiance, soit prévoyance, elle voulut se ren- 
dre dans la place inattaquable de Dumbarton ', qui n^était pas 
éMgnéde Glasgow et dont le gouverneur, lord Fleming, était un 
de ses plus invariables serviteurs ^ TUtais les Hamilton, se voyant 
supérieurs en'foree, désiraient combattre. Ils comptaient vahi^ 

ITjtler, i.VII,p. Sil5. 

< Drury à Gecil, 7 mai 1568, dans Eeith, p. 475. 

^'Ibid,, p. 474^ et DrmxiThroekmtfrtdu, 9' mat 1868, dan» téiilet, t. ît^ 
^SOS^SOdv 

4 AdTertUtemenU of- tbe coaiiet ia^Scotbod, 16 nwi li68|.«ttSi. Papi^Offi^ 
et daos-TjUer, t. Vil, p 214 et 315» 

«^ïeilB, p. 475 à 477. — Tytler, t. Vîî, p. 216, 

•«èliertton^ iV ti;^ »%. y\ r* 3*^* ^^tjùéf, 1W Vif, p. 216; 
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Sf8 MAIIE STUART. 

ei« , et . da méitae coup, abiUre le régent , yieil ennemi de leur 
maison, et dominer la reine. Pour concilier ces deux sentiments 
contraires, on convint de se diriger vers Dumbarton et d'accep- 
ter la bataille si Tennemi Foffrait pendant qu'on serait en mar- 
che. Ce parti était le moins bon. Il exposait à se battre dans un 
mouvement de retraite, ce qui est toujours plus périlleux, car 
on ne choisit ni son mouvement ni son terrain. Marie Stuart en 
fit la funeste expérience le 13 mai, onxe jours après qu'elle était 
sortie de Lochleven. 

Son armée, placée sur la rive gauche de la Clyde, devait passer 
au sud de Glasgow pour se rendre à Dumbarton. Le régent, afin 
de lui barrer le chemin, avait transporté ses troupes sur la même 
rive et l'attendait dans une position très avantageuse. D'après le 
conseil de l'expérimenté laird de Grange, il avait occupé la 
hauteur de Langside avec ses principales forces et avait embus- 
qué des arquebusietf dans un défilé que devait traverser Tannée 
ennemie avant d'aborder celte hauteur. Ce terrain , coupé de 
haies, semé de plantations et de maisons, ne permettait pas à la 
cavalerie de la reine, infiniment plus nombreuse que celle du 
régent, de se déployer, et il exposait sea gens de pied à un iné- 
vitable ébranlement. Aussi , lorsque les Ha^nilton , à la tête de 
leur avant-garde, forte de deux mille hommes, s'engagèrent dans 
ce difficile passage, le feu des arquebusiers jeta du désordre 
parmi eux. Ils s'élancèrent alors à Tattaque de la hauteur, ok 
ils ne parvinrent qu'harassés par une montée fatiguante et déjà 
troublés par les coups de feu tirés sur leurs flancs. Ils y trouvè- 
rent les troupes fraîches du régent qui les reçurent avec une 
grande vigueur. Le combat eut lieu corps à corps, et les hommes 
à- lance , des deux côtés, luttèrent surtout intrépidement. Mais, 
au bout de trois quarts d'heure, les habiles nianœuvres du laird 
de Grange, qui se portait avec des renforts ,sur< tous les points 
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CHAPITRE Vî. 52d 

Ikibles , le courage froid de Morton, la Taillance de Hume et un 
mouyement décisif de Murray s'avançant avec le centre de ses 
troupes contre Tarmée déjà ébranlée de la reine, mirent celle ci 
en pleine déroute. Elle laissa sur le champ de bataille de Lang- 
side environ trois cents morts , le régent ayant fait défense de 
tuer après la victoire, et beaucoup de prisonniers des principales 
familles, ainsi que ses canons '. 

La fortune s'était déclarée encore une fois contre Marie Stuart. 
La malheureuse reine, placée sur une élévation ^, avait assisté 
avec une anxiété extrême à la bataille qui devait décider de son 
sort. Elle avait vu la marche, Tattaque, le trouble, la défaite des 
siens. Elle avait vu tomber ses dernières espérances avec ses 
derniers défenseurs. Âpres Carberry-Hill, il lui restait encore 
le parti intact des Hamilton ; après Langslde, il ne lui restait 
personne. Elle n'avait plus qu'à fuir. C'est ce qu'elle fit dans un 
état de profonde consternation. Descendant en toute hâte du 
coteau où elle avait été le douloureux témoin de cet irrémédia- 
ble désastre, elle monta à cheval, et, suivie d'un petit nom- 
bre de serviteurs, elle se dirigea vers Dumfries, au sud de l'E- 
cosse, et fit seize milles sans s'arrêter. Arrivée à l'abbaye de 
Dundrenan, près du golfe de Solway, elle pouvait s'embarquer 
pour la France ou se réfugier en Augleterre. L'un de ces partis 
était plus sûr, l'autre plus aisé. Se confiant dans les témoignages 



* Yoir Keith, qui cite les divers récits de la bataille deLangside faits par Craw- 
ford, p. 447, Melvil, p. 478, 479, Calderwood , p. 479 et 480. — Voir aassi 
le récit que Tytler a donné, t. YII, p. 460 à 462, Proofs and illustrations, 
sons le titre de : Advertissements ofthe conflict in Seotland, el Advertisse- 
ments d'Eseosse du xyi« de may 1568, dans Teolct^ t. 11 , p 215 à 216. 

' « Wheen thc qneen , vho slood on an emminence lo wiew the armies, per- 
ceired thaï her friends had lost the day, she lost courage^ which she had never 
donc before. » Keith , p. 481. — Tytler^ t. Ylî , p. 820. 
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dàmUrét ^'SUMbadi loi«mt .deiuiéi 4pMi4aiit .qu'elle -^^hk 
Qi^Uve, .ftaB^ptanUiir Icfte&MdlaBiUiéque^oaile'iKiiieiiiiMÛi 
faites depwDu'eUe s'était évadée, elle jésolutidesfiplacer'SdJM 
sa^protaotion. Lord.Haîfiies, qui «rairait «aoompagnée, éoÛTit, 
en. son nom, <à Masier Lowther, go««emaur anglais .de Car lîsle, 
pour demander un asile (.Sans TaUtndre sa réponse, .:«aas exiger 
qu'Elisabeth prît des engagements .eavecs elle, ninaonsidérée 
fMgiti^, avec unetdéplorablejiiréoipitetion', traiversa^leiS mai, 
dans un Itateau de péckeur, le ^olfe deSolway, et alla • débarquer 
sur les cotes du Cumberland. Ponr fuirHurcay, elle^ mît k la 
merci dlËlisabeth. fille secroyait sûre. d'un asile en Angleterrci, 
et elle n'y devait trouver qu'une prison. 

< Andersoa, t. IV, part, i, p. 313*— Lettre de Marie Stuari à Elisabeth, de 
Workington, le 17 mai 1566, dans Anderson t. lY, p. 33, dan» Labanoff, t. II, 
pages T8 àT7. 

'S iMirdHeirriwUilëiolirMntidkicttle rtftoiutivn. Tmciee qd^ikétriiait qaelqMe 
ten^ps^ après là-Mlessus : c Heiant qne Sa Magesttf partiest d^Esoosie, je offrey , 
à peine de perdre ou teste et tout ce que j^ay au monde , qu^elle demourroii 
seurement au paîs où elle estott Tespace de quarente jours, et après selon son bon 
plaisir , qa^elle povrreii -prwidre tevoye de France ou de -DMibffrton (Donibar— 
io^) .. Car . lerst il ji''y . «voit ^eonemys |>la8, près de^saictttte mil«s»^ ■ Itettre de l#r4 
Herries, du 38 jain 1568, dans Teulet, t. II, p. 234. 
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